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PROLOGUE

JOURNAL DU SIEUR SENTENIEZ, ASTROLOGUE, ALCHIMISTE, ADEPTE DE LA VIEILLE SCIENCE. ÉCRIT EN LE FIEF DU SEIGNEUR-BARONNET ZAMIAGO, SIS EN LES ÎLES DITES PARADIS SITUÉES AU CREUX DE LA MER CARIBE ET AUX CONFINS DE L’OCÉAN DU LEVANT.

Les sages assurent que l’expérience fait l’homme, qu’elle le modèle. Je suis entièrement d’accord avec cette définition, quoique j’aimerais y apporter une nuance : je crois en effet que l’expérience modifie l’homme pour en faire parfois un être totalement différent de ce qu’il fut dans son passé.

L’exemple le plus frappant qui me vienne à l’esprit, pendant que j’écris ces lignes, est celui de mon ami, Sarkô le Niorkais. Avant notre rencontre, à Mirage-des-Fleurs, en Pays Mazon, il était un de ces chasseurs nomades des Grandes Zunes, uniquement préoccupé de guider et de subvenir aux besoins de la centaine d’âmes constituant sa tribu. Un rigoureux hiver avait repoussé les troupeaux de bufs vers le sud, et les Niorkais abandonnèrent ainsi les territoires ancestraux qu’ils partageaient avec les Chigos, les Dalles et autres Friskes pour suivre la grande migration des bufs. Mal leur en prit car un jour, au retour d’une expédition de chasse, Sarkô et ses compagnons du moment découvrirent leur camp dévasté, leurs chariots incendiés, la moitié des leurs massacrés, et le reste disparu, emmené en esclavage par de mystérieux agresseurs.

La femme et l’enfant du nomade étaient du nombre. Sarkô et une poignée de Niorkais entamèrent ainsi la longue quête qui devait les mener toujours plus au sud, jusqu’à leur faire franchir la première Barrière de Douleur et pénétrer en Royaume Mercent.

Incorporés dans les rangs mercenaires des armées de ce puissant État, soumis à la discipline des hommes-de-fer, les Niorkais succombèrent l’un après l’autre dans les batailles rangées qui les opposèrent aux turbulents Mazons. Ces mêmes Mazons qui, selon les éléments recueillis par Sarkô, étaient responsables de l’enlèvement de sa femme et de son fils. Ainsi, le Niorkais, désertant les armées du Mercent, poussa la témérité – ou l’inconscience – jusqu’à s’enfoncer au cœur de la Confédération. En chemin, il se lia avec son ancien ennemi, un Friske du nom de Joskren, et les puissances qui guident nos destinées nous firent nous rencontrer pour la première fois à Mirage-des-Fleurs, rencontre qui m’amena à abandonner épouse et foyer pour courir les chemins en leur compagnie. Une jeune femme répondant au patronyme de Chicaya était également des nôtres, mais nos destins s’étant séparés depuis, je ne mentionnerai son existence que pour mémoire.

Ayant appris, au cours de sa quête, que sa femme et son fils, parmi des centaines d’autres prisonniers de guerre, s’étaient dirigés vers la forêt dissimulant le temple du dieu, Sarkô nous entraîna dans une poursuite semée de dangers, dont le moins effroyable n’était pas celui qui se dissimulait au sein de l’Arbre. J’ignore véritablement ce qui se produisit alors. Tout ce que je puis affirmer, c’est que lorsque le Niorkais reparut, après avoir été offert en sacrifice par les prêtres, le dieu était entré en lui, un dieu féroce et dévorant, non de chair et de sang mais tout de cruauté et de noirceur.

Nos chemins se séparèrent. À ce que j’appris par la suite, Sarkô franchit le Grand Fleuve et s’enfonça dans les Terres du Brouillard, proches du Désert des Cendres. Il finit par aboutir en un lieu où sa destinée, un temps séparée des mystères du Mercent, recoupa les desseins de ceux qui commandent et manipulent les hommes-de-fer. Un appareil volant l’emmena, pieds et poings liés, jusqu’aux Îles Paradis, là où règnent les douze seigneurs-baronnets, les véritables maîtres de ce continent.

Ainsi que je l’écrivais plus avant, l’expérience modèle et modifie l’être humain. En ce qui concerne Sarkô, voici un homme dont les uniques préoccupations passées étaient de mener une existence partagée entre les chasses, les amours, et quelquefois les affrontements avec d’autres tribus des Grandes Zunes. Ce même homme, par la force des événements, se trouva contraint d’abandonner cette existence pour une quête dangereuse. Des saisons durant, il fut soutenu par l’espoir de retrouver Sernata et Malwi, sa femme et son fils. À présent qu’il les a retrouvés, son but est atteint… mais l’homme est devenu différent.

Durant le temps où Sarkô errait et combattait dans les Terres du Brouillard, Joskren le Friske et moi-même embarquions pour les Îles Paradis. Un des baronnets, le seigneur Saüxil, nous engagea à son service, moi en qualité d’adepte de la Vieille Science, et Joskren comme mercenaire de son armée privée. Car les douze seigneurs-baronnets établis sur les Îles Paradis sont autant d’adversaires les uns envers les autres, luttant apparemment de concert pour la plus grande gloire du Mercent, mais se déchirant à belles dents dès qu’ils en ont l’occasion. Et Saüxil n’est pas des moins ardents à défier la puissance de son ennemi juré, le seigneur-baronnet Tumal. Ainsi, utilisant la ruse et la hardiesse du Friske, il fit évader Sarkô de la prison qui le retenait, et les deux amis, de nouveau réunis, tentèrent de rejoindre le fief où je les attendais. Mais comme, par le chemin de la mer Caribe, ils naviguaient à bord d’un navire ami, les pirates caïmans abordèrent leur nef et envoyèrent celle-ci par le fond. Les courants entraînèrent Sarkô et Joskren jusqu’à la petite île contrôlée par le seigneur Zamiago, un baronnet de moindre importance… si on exceptait le fait qu’il détenait, parmi ses esclaves, les survivants de la tribu des Niorkais… Sernata et Malwi étant du nombre.

Mais Zamiago est-il réellement le seigneur pondéré et sans importance qu’il veut bien laisser paraître ? J’en doute. Et voici pourquoi.

Sur mes plus vives réclamations, le seigneur-baronnet Saüxil m’avait confié un de ses appareils volants afin que je tente de récupérer Sarkô et Joskren après le naufrage de leur navire. Une force inconnue détruisit mon appareil et m’obligea à me poser tout près d’Amanraoth, cité où règne Zamiago. Mes retrouvailles avec mes deux amis furent émouvantes, et nous décidâmes incontinent de quitter cette île minuscule pour regagner le fief de mon seigneur Saüxil. Las ! Il nous fallut déchanter : une force tout aussi puissante et tout aussi inconnue que celle qui m’avait obligé à me poser, repoussa notre esquif.

Et ainsi nous comprîmes que nous étions bel et bien captifs.

Car Amanraoth, quoi qu’en dise Zamiago, est une façon de prison, déguisée sous les abords les plus plaisants qui soient. Nous sommes libres d’aller et de venir par toute l’île, mais il nous est matériellement impossible de la quitter.

Le seigneur-baronnet Zamiago nous traite bien.

Sarkô a retrouvé les siens, mais, comme je le disais, mon ami a changé, et ce changement n’est pas seulement physique. Je soupçonne son âme et ses entrailles de ressentir encore les effets de l’intrusion de cette entité qui se glissa en lui, autrefois, au cœur du temple de verdure. Sarkô m’assure que celle-ci est morte et qu’elle fut rejetée de son organisme durant son séjour au pays des brumes, mais des doutes m’assaillent. Le Niorkais exprime-t-il réellement la vérité ? Ment-il, sciemment ou inconsciemment ? Sernata, son épouse aimante, partage, je le sens, mes soupçons. Son attitude le prouve.

Mais après tout, que sommes-nous, chétives créatures, quand nos infimes destins s’entremêlent à celui de toute une civilisation, de toute une société ? De grands événements se préparent autour de nous, et sont même déjà en action. La haine qui oppose Saüxil et Tumal a fait tache d’huile et c’est à une véritable guerre qu’elle a abouti. Les seigneurs Baecic, Fulton, Cruin et Panjero soutiennent Tumal. Mourad, Otami et Kedadra se sont rangés du côté de Saüxil. Zamiago, Mondil et Thorsen, baronnets de moindre influence, hésitent encore et respectent provisoirement une prudente neutralité. Mais jusqu’à quand la respecteront-ils ?

Ce n’est pas tout. Astrologue je suis et astrologue je demeure, au fond de mon cœur. Versé dans les arcanes de la Vieille Science, mon savoir avait retenu l’attention du seigneur-baronnet Saüxil. Ce dernier croit sincèrement que la fin du monde actuel est proche et qu’elle va coïncider avec le retour de la Lune Blanche depuis longtemps enfuie de nos cieux, mais que les oracles prétendent voir revenir incessamment.

D’aucuns le croient. Je suis de ceux-là. Et pour la meilleure des raisons : je sais qu’elle est là, encore lointaine mais déjà visible, dans nos nuits. La Blanche est de retour. Les esprits simples souscrivent aux stupides légendes affirmant je ne sais quelles histoires de Lune jalouse abandonnant la Terre et laissant la place à la Rouge balafrée. Il y a du vrai dans ce conte. Mais les forces qui régissent les cieux obéissent à des critères bien différents de ceux qui nous gouvernent ici-bas. Champ d’attraction est de ceux-là. Il a chassé la Blanche pour nous adjoindre la Marse. Il chassera cette dernière pour rétablir l’ordre ancien. Ainsi va l’Univers qui n’est qu’un perpétuel recommencement.

En tout cas, les prophéties s’accompliront. Il y aura des famines, des horreurs et du désespoir. Les flots se gonfleront, les océans déborderont des côtes et les fleuves quitteront leurs lits. Les montagnes s’embraseront. Les hommes, alors, se voileront la face devant la colère qui convulsera la Terre. Saüxil croit en ces choses-là. Moi également.

Je ne suis qu’un témoin des événements qui se préparent et des destinées qui s’entremêlent. En tant que tel, j’observe et je consigne un à un les faits qui m’étonnent, m’intriguent, défient mon intelligence. Jour après jour, nuit après nuit, je découvre sans cesse de nouveaux sujets d’étude, de nouveaux mystères. Après plusieurs saisons passées dans les Îles Paradis, je ne suis toujours pas parvenu à résoudre l’énigme de l’identité des hommes-de-fer utilisés par les seigneurs-baronnets. Ni celle des spores à brouillard qui faillirent coûter la vie à Sarkô et continuent de tuer des centaines d’innocents, au-delà du fleuve Mazon. J’ignore ce qu’étaient réellement ces êtres qui hantaient le temple et dont l’un, au moins, s’échappa du brasier pour s’emparer du corps et de l’esprit de mon ami niorkais. Peut-être tous ces mystères sont-ils liés ? Peut-être découvrirai-je bientôt la solution ? J’ai le sentiment que l’imminence du retour de la Lune Blanche accélérera le processus qui me conduira à la connaissance.

La nuit enveloppe l’île où s’abrite Amanraoth, petite et principale cité du fief contrôlé par Zamiago. J’entends le ressac de la mer Caribe se briser sur la plage toute proche. J’écris ces lignes dans le secret de ma chambre, sise à l’étage d’une des petites habitations du village où nous sommes hébergés. Mes amis sont logés à proximité. Le seigneur-baronnet nous tient à sa merci. À quoi occupe-t-il les longues nuits parfumées ? Je ne me risquerais pas à la moindre hypothèse. Cet homme est une énigme et il me fait peur. Je décèle en lui une ambition inavouable, un esprit différent de celui de Tumal, de Saüxil ou de tous les autres maîtres du Mercent.

Les pages de ce journal ne sont pas destinées à être lues. D’ailleurs, je les ai cryptées selon un code que j’espère indéchiffrable. Elles constitueront, avec les suivantes, un document de valeur si les événements attendus arrivent. Lorsque je parviendrai à rejoindre la cité qui m’a vu naître, je les déposerai en lieu sûr. Mais si je devais succomber auparavant, je prie pour qu’un autre adepte de la Vieille Science les récupère. Lui saura les déchiffrer. Et en faire bon usage. Et achever ce constat de l’agonie du monde pour qu’il serve aux générations futures des survivants de l’apocalypse en marche.


CHAPITRE PREMIER

Une brume sale se vautrait sur le paysage comme pour le souiller à jamais, et cette humidité se collait aux vitres des habitations, étreignait les êtres dans un baiser glacial et presque visqueux. Les feux s’étouffaient dans les cheminées. On aurait dit que l’univers entier allait cesser de respirer, asphyxié par la chape nuageuse.

Ligoté sur une paillasse, Sarkô râlait. Le mal le rongeait depuis la veille au soir. La fièvre l’avait repris alors qu’il venait tout juste de quitter le navire. Depuis, les cauchemars s’étaient succédé, le jetant contre les murs de la chambre au point que Joskren et Senteniez avaient fini par se saisir de lui et l’avaient attaché pour qu’il ne se blesse pas grièvement dans ses folles ruades.

Sarkô geignait. Parfois, il réclamait Sernata ou Malwi. Parfois, il récitait des phrases incompréhensibles dans une langue gutturale que ses compagnons ne comprenaient pas.

— Nous ne pouvons pas le laisser ainsi, finit par dire Senteniez. Si ce Zamiago a quelque connaissance en médecine, peut-être pourra-t-il le soigner plus efficacement. Ma science, en tout cas, est impuissante. J’ai préparé les décoctions avec lesquelles je croyais pouvoir vaincre les spasmes et il n’en a rien été. Nous devrions demander aux gens du village une carriole et le transporter à la demeure du seigneur-baronnet.

— Je crois aussi que c’est la seule solution raisonnable, acquiesça Joskren. Si un homme, sur cette île, peut encore quelque chose pour notre ami, ce ne peut être que le sieur Zamiago. Et si son savoir se révèle impuissant, alors j’ai peur que Sarkô ne survive très longtemps à sa malédiction.

Sans perdre davantage de temps, ils réclamèrent une charrette, y installèrent la paillasse et, accompagnés de deux villageois, se rendirent à Amanraoth.

Les fanaux installés sur la tête des deux bêtes de trait donnaient à l’équipage une allure fantomatique. Le paysage restait aussi cotonneux dans la campagne. Heureusement, les hommes qui les conduisaient connaissaient parfaitement la route.

— Le malade est dans un triste état, finit par murmurer l’un d’eux à l’adresse de Senteniez. Et le brouillard n’est pas fait pour l’aider à vivre. Regardez comme il a de la difficulté à respirer !

— C’est vrai, admit le savant. Mais c’est aussi, peut-être, sa chance. Avec cette oppression sur sa gorge, il a cessé de s’agiter et de fatiguer un cœur qui n’en peut plus de battre trop vite.

Le chariot avançait quasiment au pas. Les bêtes elles-mêmes semblaient hésiter à poser leurs sabots sur un sol qu’elles pouvaient croire gommé par le brouillard. De temps à autre, au loin, un animal hurlait, auquel répondaient les cris des oiseaux de nuit. Le monde semblait sur le point de finir. Jamais encore ni Joskren ni Senteniez n’avaient rencontré une telle opacité et, n’eût été leur farouche amitié envers le Niorkais, ils auraient sans aucun doute renoncé. Les villageois, pourtant parfaitement renseignés sur le moindre caillou du chemin, avançaient, du reste, avec d’infinies précautions. Il est vrai qu’un écart pouvait conduire l’attelage sur le bas-côté et lui faire dévaler la pente.

Enfin, au bout d’une sorte d’éternité, un lumignon perça l’écran nébuleux un peu au-devant d’eux.

— Le phare d’Amanraoth ! fit l’un des hommes. Nous sommes arrivés.

— Il était temps ! lâcha Senteniez avec soulagement. Sarkô est au plus mal. Je sens à peine son pouls et il a le front glacé.

Sitôt l’entrée franchie, ils furent entourés par une dizaine de serviteurs qui prirent aussitôt soin du Niorkais et, sans avoir besoin d’explications, le conduisirent auprès de Zamiago. Senteniez et Joskren furent installés dans des chambres. Les villageois, pour leur part, furent conviés à un solide repas afin qu’ils puissent affronter le voyage du retour.

— Crois-tu que le seigneur-baronnet pourra quelque chose pour lui ? s’inquiéta à nouveau Joskren le Friske comme il se retrouvait seul à seul avec Senteniez.

— La science des seigneurs des îles est grande, répondit celui-ci. Ils peuvent même se consulter à distance pour s’interroger sur la meilleure façon de vaincre le mal. Mais peut-être que Zamiago n’osera pas avouer que le Niorkais se trouve dans son domaine. Et d’ailleurs, avec ces bruits de guerre, peut-être ne pourra-t-il même pas l’envisager et devra-t-il compter sur son seul savoir. Et si celui-ci n’était pas suffisant, alors…

Joskren hocha la tête avec, peinte sur ses traits, la crainte que cette hypothèse ne se vérifie.

À ce même instant, le seigneur-baronnet Zamiago s’activait autour du nomade de Niork. La pièce dans laquelle il avait installé le malade aurait pu ressembler à une chambre n’eût été le curieux lustre qui descendait juste au-dessus du corps immobile. On aurait pu également songer à une pièce réservée aux bains mais, hormis les carreaux blancs et les lavabos, il n’y avait pas trace de baignoire. En fait, l’endroit avait quelque chose de glacial et d’intime tout à la fois. C’était peut-être dû aux couleurs douces du sol et du plafond, ou aux glaces qui reflétaient ici ou là la scène qui se déroulait dans un total silence. Zamiago branchait de minuscules fils à différents endroits du corps, et en particulier sur la poitrine et sur le crâne. Il prenait le plus grand soin à en positionner les embouts et vérifiait son travail sur une représentation tridimensionnelle lumineuse qui reconstituait le système nerveux de Sarkô.

Au bout de longues minutes, satisfait sans doute de son travail, il ouvrit une petite boîte métallique placée sur le meuble duquel jaillissaient les fils qui se répartissaient à présent sur la presque totalité de l’épiderme du nomade. Il enfonça l’index à l’intérieur. Un léger ronronnement monta aussitôt du meuble et le corps de Sarkô frissonna.

L’image tridimensionnelle s’était colorée. On aurait dit un mannequin de fils de fer de couleurs diverses, et les couleurs tremblotaient imperceptiblement, éclairant l’ombre environnante de ses pulsions lumineuses.

Zamiago observait Sarkô mais plus encore peut-être son image neurale. Un autre observateur non averti n’aurait peut-être pas reconnu dans cet écheveau la représentation d’un homme, pourtant, en y regardant bien, on devinait aussi l’enveloppe du réseau, autrement dit l’image de la peau, sorte de fine pellicule phosphorescente animée de frémissements qui correspondent aux frissons du malade ou à sa respiration.

Et puis, peu à peu, un autre réseau, presque imperceptible, s’amalgama à celui que l’appareil permettait de visualiser. Le front de Zamiago se plissa et une sorte de juron lui échappa.

Le tracé prenait naissance à hauteur de l’estomac comme un cerveau second qui aurait fait sa place à l’intérieur de la cavité stomacale. Puis des ramifications se propageaient dans les membres tandis que le tronc principal du nouvel édifice gagnait les lobes cérébraux de l’homme immobile.

— Qu’est-ce que cela ? souffla le seigneur-baronnet.

Après quelques instants de réflexion, il retourna vers le meuble et plongea la main dans la boîte. Aussitôt, une nouvelle série de lignes colorées prit naissance et irrigua le corps translucide de l’image de Sarkô. Au milieu de cet entrelacs, on pouvait voir battre un cœur. Autour du cœur, de minces filaments se manifestaient. Ils l’enserraient à la façon d’un lierre et plongeaient leur extrémité dans le flux vital que le muscle répartissait à l’ensemble de l’organisme. Et le sang qu’ils prélevaient gagnait le cerveau diabolique niché au creux de l’abdomen.

— Quelle horreur ! finit par grimacer Zamiago. Comment cette chose a-t-elle pu s’intégrer de la sorte au corps de cet homme ?

Il effaça la projection tridimensionnelle et sonna un serviteur :

— Prie le sieur Senteniez de venir jusqu’ici. J’ai à parler avec lui au sujet du malade.

Il se laissa alors tomber sur un siège et resta un long moment plongé dans un abîme de pensées. En fait, il s’efforçait d’établir un lien entre l’état du patient et les événements qu’il connaissait et qui avaient eu pour cadre le Pays du Brouillard où les seigneurs des îles exploitaient les spores miracles. Mais il ne parvenait pas à déterminer comment la présence du parasite avait pu immuniser le Niorkais aux effets primaires des plantes, car il ne faisait aucun doute que c’était bien là l’explication. Quant à savoir comment l’intrus avait réussi à investir l’homme, c’était tout à fait impossible. Il ne possédait pas assez d’informations sur l’ensemble du périple accompli par le nomade. Fallait-il croire que la présence insolite remontait à l’époque où celui-ci avait quitté la boucle de la Misse pour se lancer à la recherche des survivants de sa tribu ? À moins que le chasseur n’ait contracté le répugnant symbiote plus avant dans sa longue marche ? Mais, dans tous les cas, comment avait-il pu survivre ? Comment était-il même possible qu’un tel monstre s’installe sans dommage dans le cœur et dans les viscères ?

Il fut tiré de sa rêverie par une toux légère. Il releva la tête. Senteniez se tenait à l’entrée de la pièce. Il lui fit signe de le rejoindre près du corps inerte de Sarkô.

— Je lui ai donné un somnifère, expliqua-t-il.

— Avez-vous découvert de quel mal souffre mon ami ? demanda le savant.

— Je ne suis sûr de rien, avança prudemment Zamiago. En réalité, on constate tout à la fois une langueur consécutive à une malnutrition certaine, un peu comme si cet homme avait rattrapé un ténia, mais surtout une insuffisance cardiaque caractérisée. Il faut qu’il soit d’une fort solide constitution pour avoir ainsi résisté jusque-là, car il ne fait aucun doute que sa maladie ne date pas d’hier. Vous qui le connaissez bien, avez-vous une idée de l’époque où les troubles ont commencé ?

Senteniez avait une idée très précise de l’époque. Sans se douter combien celle-ci intéressait le seigneur-baronnet, il préféra cependant garder la réponse pour lui. Il n’était probablement pas important que Zamiago sache l’exacte vérité pour guérir Sarkô.

— Je puis dire ceci : je sais que Sarkô ne va plus très bien depuis que je l’ai retrouvé sur les îles. Que s’est-il passé entre le moment où nous avons été séparés et cet instant-là, je l’ignore. C’est sans doute au cours de cette période que la fièvre l’a saisi. Mais il ne m’en a rien dit dans ses moments de lucidité.

À cet instant, Sarkô ouvrit les yeux. Des yeux qui avaient perdu leur belle limpidité et se constellaient de paillettes dorées.

Ce qu’il découvrit n’avait aucune réalité. C’était un assemblage incohérent de lignes et de points que baignait un grondement sourd. Il secoua la tête, cligna des yeux sans parvenir pour autant à stabiliser sa vision ou à identifier la nature des sons. Puis il eut l’impression qu’une bouche monstrueuse se rapprochait de lui et alors, de toute la force de ses poumons, il hurla.

Aussitôt, les formes effilochées s’unifièrent et finirent par façonner des surfaces colorées qui pouvaient représenter des visages. Deux visages. Inconnus. L’un et l’autre n’éveillaient cependant aucun souvenir en lui. Au contraire, tout son être se hérissait soudain et le désir farouche de tuer escalada ses pensées jusqu’à le faire ruer sur la table. Mais il était solidement attaché et ne put s’arracher aux bracelets d’acier qui maintenaient ses bras et ses jambes.

Au cri qu’il avait poussé succéda un grognement animal qui fit reculer Senteniez. L’alchimiste ne comprenait pas ce qui arrivait au nomade, sinon que celui-ci était tout à coup sous l’influence d’une force intérieure malsaine qui contrôlait sans doute ses pensées et sa volonté.

— Je ne l’ai jamais vu ainsi, finit-il par avouer à Zamiago. Se pourrait-il que la drogue que vous lui avez administrée ait déclenché une désagrégation de sa personnalité déjà sérieusement menacée ?

— Je ne le crois pas. Présentement, l’esprit de cet homme a basculé dans la folie, à moins que, sujet à un dédoublement de son être, il n’ait été provisoirement gommé par les forces subconscientes que tout un chacun n’aborde qu’à l’occasion de ses rêves.

Senteniez ne partageait pas du tout ce point de vue et il n’était pas loin de penser que Zamiago ne croyait pas davantage à l’hypothèse qu’il formulait à son intention. Il se demanda à part lui si le seigneur-baronnet ne cherchait pas sciemment à le tromper ou à lui cacher une vérité qu’il connaissait parfaitement.

Pendant ce temps, Sarkô continuait de s’agiter en rugissant. Mais la crise qui le secouait s’apaisait peu à peu. Aux râles succédèrent des hoquets espacés. Le Niorkais voyait enfin s’évanouir les monstres qui l’assaillaient. Les pulsions de haine meurtrière qui l’agitaient disparurent et les visages de Zamiago et de Senteniez se stabilisèrent devant lui en même temps que la mémoire lui revenait. Il souffla et sourit :

— Senteniez, fit-il. Enfin ! Que m’est-il donc arrivé ? Et pourquoi suis-je attaché de la sorte sur cette table ?

L’alchimiste hésita un court instant, le temps, en fait, de consulter le seigneur-baronnet du regard pour obtenir son assentiment, puis il répondit :

— Tu viens d’avoir une crise, mon pauvre ami, et sans cette petite précaution, il ne fait aucun doute qui tu te serais fendu le crâne en te ruant contre un mur. Mais le seigneur-baronnet Zamiago, dont la science est grande, est intervenu promptement pour vaincre le mal. Nous pensons que tout va bientôt rentrer dans l’ordre, mentit-il sciemment. Il est probable que tu as contracté quelque mauvaise fièvre dans le sud. Tu es un homme du froid et le climat humide et chaud du Pays Mazon t’a été fatal.

— J’ai eu des cauchemars, fit Sarkô. De terribles cauchemars.

— C’est normal, intervint Zamiago. La forte température provoque toujours des visions redoutables.

Mais le seigneur-baronnet savait pertinemment que Sarkô n’avait nullement été torturé par la fièvre. Il ne pouvait pas non plus lui avouer ce qu’il avait découvert. Pas devant Senteniez en tout cas. D’ailleurs, il n’avait pas fini d’ausculter le malade et, avant de le laisser aller ou d’envisager un quelconque traitement – à supposer que cela fût possible –, il voulait s’informer plus avant sur la nature de la créature symbiotique et sur son origine.

— Vous n’avez pas à vous en inquiéter, poursuivit-il. Ici, vous êtes en sécurité. Toutefois, je vais devoir vous garder quelques jours pour surveiller l’évolution de la maladie et la traiter en conséquence. Bien entendu, vous serez libre d’aller et de venir dans la limite des périodes de calme de votre état car, lorsque la crise vous saisit, il faut impérativement vous retenir afin d’éviter le pire, pour vous comme pour ceux qui vous côtoieraient.

Sarkô acquiesça sans un mot. Il se sentait très faible et une terrible faim le tenaillait. Il le leur murmura. Zamiago alerta aussitôt ses serviteurs pour qu’ils apportent sans tarder des bouillons de viande et de légumes.

— C’est un bien que vous ayez faim, sourit-il. Cela prouve que votre organisme est décidé à prendre le dessus sur le mal qui le ronge. Allez ! Je vais vous laisser pour d’autres tâches. Mais je serai ici avant longtemps. Sachez que je suis bien décidé à vous tirer de ce mauvais pas et que je n’aurai de cesse que vous soyez enfin guéri.

Puis il s’éloigna.


CHAPITRE II

Le village s’éveillait aux cris des volailles et au chant des oiseaux. Sarkô avait bien dormi. Depuis qu’il avait quitté la résidence du seigneur-baronnet, son état s’était sensiblement amélioré. Mais on pouvait reconnaître à ses joues creuses, à ses yeux enfoncés dans leurs orbites, le long calvaire qu’il avait gravi dans une alternance de crises proches de la démence et de douleurs affreuses subies, elles, en toute lucidité et lui tordant les entrailles.

— Comment va notre malade ? fit la voix d’une jeune femme qui entrait dans la pièce, un bol de brouet fumant entre les mains.

— Beaucoup mieux, sourit Sarkô qui ne put s’empêcher de caresser du regard le doux arrondi des seins à peine couverts par la robe de lin. Je crois que je vais pouvoir faire un peu de marche aujourd’hui. Savez-vous si mes amis sont levés ?

— Je pense bien. Il est déjà tard, vous savez. Le sieur Senteniez est parti un peu avant l’aube pour vous cueillir les meilleures herbes. Quant à votre compagnon du nord, il s’entraîne à l’arc sur la place et il obtient un véritable triomphe auprès des enfants qui voudraient déjà être adroits comme lui.

Sarkô prit le récipient et commença à boire lentement le breuvage chaud. Un instant, sa vision de la jeune femme se brouilla, mais le malaise ne dura pas même le temps d’une respiration. Il mit cela sur le compte de sa faiblesse.

— Je vous laisse, reprit la jeune personne. J’ai le repas du midi à préparer. Mais si vous avez besoin, appelez-moi. Je suis juste à côté.

Sarkô acheva de boire, puis il s’arracha à la couche. Il enfila un pantalon de toile blanche et une chemise du même tissu qu’il noua à la taille, chaussa des savates à semelles de bois et passa dans la pièce voisine. C’était une longue salle qui comportait un coin cuisine et au centre de laquelle se trouvait une longue et lourde table. La jeune femme s’activait auprès d’un poêle sur lequel mijotaient de nombreux plats.

Senteniez entra à cet instant. Il tenait à la main un grand sac duquel sortaient des touffes d’herbes et de longues feuilles.

— Qu’est-ce que je vois ? s’écria-t-il. Notre ami s’est levé. Enfin une bonne nouvelle.

Il posa le sac près de l’entrée et s’approcha vivement du Niorkais qu’il embrassa affectueusement. Puis il recula d’un pas comme pour mieux le contempler.

— Quelques bons repas et tout ira pour le mieux ! enchaîna-t-il sans se départir de son sourire.

Mais son regard restait néanmoins soucieux.

— Notre malade a bu un plein bol de soupe, intervint la jeune femme qui venait de délaisser ses casseroles pour s’approcher d’eux. Et je suis en train de préparer un ragoût qui devrait bientôt le faire saliver, rien qu’à l’odeur.

Senteniez acquiesça avec enthousiasme. Il avait, malgré ses craintes, un certain mal à refréner les élans de joie spontanée qui accéléraient les battements de son cœur. C’est qu’il avait vu le nomade dans un tel état qu’il ne croyait quasiment plus, voilà quelques heures à peine, à la probabilité de sa guérison. Mais le Niorkais était d’une constitution robuste. Le poison qui coulait en lui avait sans doute fini par se diluer au point de ne plus constituer un danger mortel pour son organisme. Grâce, sans doute, aux soins que lui avait prodigués le seigneur Zamiago plusieurs jours durant, il était donc enfin tiré d’affaire.

« — Je ne puis rien faire de plus pour lui, avait confié le baronnet à l’alchimiste au bout d’une longue semaine de traitement. À présent, il faut laisser faire la nature. S’il est écrit que votre ami doit vivre, avant une quinzaine, il sera sur pied. Sinon…»

Et Sarkô avait survécu. Joskren et lui l’avaient ramené au village de la côte, tout près de Sernata qui reprenait espoir mais n’osait encore l’approcher de trop près. Deux jours et une nuit s’étaient encore écoulés durant lesquels le grand nomade avait peu à peu recouvré ses esprits. Et ce matin enfin…

— Mon estomac crie famine, effectivement, lâcha Sarkô en retournant à l’alchimiste son franc sourire. J’ai l’impression que je pourrais avaler un buf tout entier. Et je brûle de me dérouiller les muscles. Où en est la guerre à présent ?

— Nous n’avons que très peu d’informations par ici et je dois te confier que je me suis préoccupé davantage de ta santé que des querelles des seigneurs des îles. Lorsque tu seras d’attaque, et si tu le souhaites, nous irons rendre une visite de courtoisie à notre hôte qui t’a si bien soigné, et l’interroger sur les combats qui se déroulent dans les autres fiefs.

— Je veux bien, encore que ce Zamiago m’incommode quelque peu. En attendant, pourrais-je revoir Sernata ? Et Malwi mon fils ?

— Rien ne s’y oppose. D’ailleurs, tous deux accueilleront avec grande joie la nouvelle de ton rétablissement. Écoute, je vais de ce pas leur rendre visite, et si ta femme consent, je crois bien que tu pourras même t’installer auprès d’elle dès ce soir. Je n’y verrais pour ma part que du bien. Entouré de l’affection des tiens, ton esprit se remettra des épreuves que tu as endurées et le reste suivra.

Il sortit sur ses mots et s’éloigna en direction de la maison occupée par la femme des Zunes et son enfant. Le sang bouillonnant dans ses veines, Sarkô dut s’asseoir pour ne pas tomber, en proie au vertige. Sernata ! Enfin, il allait pouvoir VRAIMENT la retrouver après l’échec de leur première rencontre. Mais il était malade à ce moment-là et la trop longue absence avait pesé très lourd dans les premiers instants de leurs retrouvailles.

Lorsque Senteniez revint, la mine ensoleillée, il comprit que l’alchimiste avait su plaider sa cause.

— Je te conduirai auprès d’elle vers le milieu de l’après-midi, lorsqu’elle s’en reviendra des travaux des champs.

La nuit était tombée depuis longtemps et, dans la petite pièce Sarkô se tenait près de l’âtre, Malwi installé sur ses genoux.

— Alors ? s’écria l’enfant impatient.

— Alors le génie sortit des eaux et souleva le petit garçon à l’instant précis où les vagues allaient le submerger. Il s’éleva ensuite dans les airs et alla le déposer sur le rivage.

Le Niorkais marqua une nouvelle pause pour boire une gorgée d’eau. Il reprit ensuite le conte, poussé par le regard brillant de son fils :

— Et le garçon courut à la maisonnette de ses parents qui priaient pour que le ciel le leur rende.

— Et le génie ? réclama l’enfant.

— Le génie attendait à la porte, les bras pleins de trésors.

Les yeux de Malwi pétillaient. Il ne put se retenir d’applaudir.

— Et alors ?

— Alors le petit Tunk et ses parents devinrent très riches. Ils purent désormais nourrir tous leurs enfants et leurs amis. Plus tard, Tunk fit la connaissance d’une charmante jeune fille avec laquelle il fonda une nouvelle famille. Je crois que mon ami Joskren est l’un de leurs petits enfants.

— À présent, il faut aller te coucher, intervint Sernata qui achevait la vaisselle.

Mais elle pouvait tout aussi bien s’adresser à l’enfant qu’au père dont les traits tirés précisaient la fatigue.

Elle prit l’enfant dans ses bras et le porta vers une alcôve dans laquelle était installé le petit lit. Après l’avoir dévêtu et couché, elle tira le rideau et revint près de Sarkô.

— Toi aussi, tu dois aller te reposer, fit-elle.

Le nomade se leva et la suivit dans la chambre attenante.

— J’aurais voulu…, commença-t-il.

— Chut ! coupa-t-elle. Couche-toi et prends encore un peu patience. Je n’en ai que pour un instant.

Et elle gagna le coin toilette pour s’apprêter. Elle avait attendu si longtemps ces retrouvailles qu’elle voulait se parer comme au jour de ses noces.

Elle se coiffa avec soin, offrit une touche de fard à ses lèvres un peu pâles, puis à ses paupières. Elle poussa même son attention jusqu’à souligner la pointe de ses seins d’un nuage de couleurs fauves. Ensuite elle pensa fortement à l’homme qu’elle aimait. Elle l’avait cru perdu quelques jours auparavant, victime d’elle ne savait quelle effroyable malédiction. Elle le retrouvait enfin, affaibli certes, mais VIVANT et ne distillant plus par les pores ou par son haleine cette épouvantable odeur de mort.

Elle s’approcha lentement du lit où Sarkô l’attendait, une chandelle à la main et un léger tremblement par tout le corps.

— Mon chéri ! murmura-t-elle après avoir déposé le luminaire et en se glissant sous les draps tout contre lui. J’ai tant espéré cet instant.

Elle l’enlaça, se serra très fort contre sa poitrine et l’embrassa à en perdre le souffle. Son cœur battait à tout rompre et ses seins, tendus par le désir, lui faisaient mal.

Sarkô n’osait pas remuer, bouleversé lui aussi par la passion et le désir. Bien sûr, leur interminable séparation n’avait pas été complètement exempte d’aventures, pour ce qui le concernait tout au moins, mais Sernata était le prolongement même de sa vie, de sa chair. C’était à elle qu’il avait été uni, jadis, par la plus ancienne des mères de son peuple. C’était par elle qu’il avait conçu Malwi, son fils chéri. Aussi ne voulait-il pas précipiter son envie de se fondre en elle et tentait-il, au contraire, de faire durer à la limite du supportable les délicieux instants de l’attente amoureuse.

Ses lèvres s’égarèrent sur son visage, sur son cou et sur ses épaules. Par instants, Sernata laissait échapper de petits rires qu’il s’empressait aussitôt d’étouffer en recouvrant à nouveau ses lèvres de longs baisers.

Mais le jeu ne dura pas aussi longtemps qu’il l’aurait sans doute voulu. Le feu qui lui brûlait le ventre avait durci son sexe et, oubliant ses résolutions, il s’allongea sur elle et la pénétra avec autant de force que de tendresse.

Sernata soupira d’aise. Elle aussi le réclamait de toutes ses entrailles. Elle s’écarta pour lui faire la meilleure place et l’accompagna dans les premiers mouvements de la fête des sens.

Sarkô sentait se révéler en lui une force éruptive inconnue à ce jour. Il accéléra la cadence en appuyant ses coups comme jamais sans doute auparavant. Sernata poussa un gémissement de douleur. Il n’y prêta pas autrement attention, soumis à la montée de la jouissance.

La jeune femme gémit une nouvelle fois, plus fort. La douleur des coups de boutoir dépassait cette fois le plaisir du coït. Elle émergea du rêve éveillé et la peur commença à s’installer sur ses traits tandis qu’elle devinait le visage de Sarkô tordu par un rictus de rage. L’homme laissait deviner à présent une sorte de fureur bestiale sur son faciès jusque-là animé par les ondes de volupté. Un grognement s’échappa même de sa gorge, semblable au râle d’un félin.

Sernata tenta de se dégager.

En vain. Sarkô s’était comme enraciné en elle et l’étreignait à l’étouffer. De la bave coulait de la commissure de ses lèvres et son haleine, à nouveau, était chargée de miasmes de mort.

Elle voulut crier, pour appeler à l’aide peut-être ou plus simplement pour tenter d’exorciser l’épouvantable horreur qu’elle savait avoir pris la place de Sarkô, son mari. Mais le cri ne dépassa pas ses lèvres. En elle, une bouche vorace, issue de la virilité de Sarkô, déchirait ses organes et se repaissait de ses entrailles. Elle envahissait ses poumons, et sa gorge, s’abreuvait de sang à son cœur même. Sernata était morte avant d’avoir seulement eu conscience de son tragique destin.

Alors, Sarkô s’effondra, haletant, sur l’enveloppe flasque de celle qui avait été la mère de son enfant. L’orgasme de mort l’avait laissé pantelant, ivre et encore inconscient du drame dont il était l’auteur.

Longtemps plus tard, il recouvra enfin ses esprits. La dépouille de Sernata n’avait guère plus de consistance que le drap sur lequel il était allongé et il chercha le corps de la jeune femme en tâtonnant. La chandelle s’était éteinte. Il finit par se relever et gagna la cuisine, espérant y trouver sa compagne. Puis il revint vers le lit et ses yeux, accoutumés à l’obscurité, discernèrent les cheveux de sa bien-aimée. Et l’horreur de la situation lui apparut enfin.

Il vacilla et une plainte aiguë jaillit de sa poitrine. Maudit. Il était maudit à jamais. En lui couvait la plus terrifiante des menaces et il ne l’avait compris que trop tard.

Il se rua vers la porte, sortit, presque nu, et regarda le ciel. La Marse n’apparaissait pas. Il sut alors que même la gardienne des nuits n’avait pas voulu connaître son crime. Désormais, il serait repoussé par les hommes et par le ciel.

Mourir.

Il songea aussitôt à mourir. Mais un obscur sentiment lui fit comprendre qu’il n’y parviendrait pas. Il n’était plus son propre maître.

Il revint à l’intérieur pour se vêtir. Après quelques instants de recherche, il découvrit même une large épée à deux mains. Alors, sans un regard pour Malwi qui dormait, inconscient de la tragédie qui s’était déroulée à quelques pas de lui, Sarkô quitta la maisonnette et s’enfonça dans la nuit. Plus il mettrait de distance entre ses amis et lui et mieux cela vaudrait pour eux. Il devait fuir, gagner le bout du monde, le Désert des Cendres et s’y laisser mourir de faim. Ainsi prendrait fin la malédiction.

Le village sommeillait. Seuls, de place en place, quelques lumignons rappelaient que des gens dormaient ici et que Naguai n’était pas une cité morte. Sarkô avançait le long de la rue principale, rasant les murs pour éviter d’être surpris. Mais rien ne bougeait sous le ciel sans Lune hormis quelques bêtes parquées dans des enclos. Un chienleu hurla à la mort. Une ombre surgit à cet instant devant le Niorkais.

Sarkô n’hésita pas. Il ne tenait pas à ce que toute la bourgade apprenne son départ. Peut-être aussi eut-il inconsciemment peur ? Il se jeta sur l’homme et l’assomma d’un coup, du pommeau de la lourde épée. Mais il n’en resta pas là. Au moment précis où le malheureux s’effondrait, la force monstrueuse qui se blotissait en lui s’arracha de ses lèvres pour se rassasier. Une sorte de langue interminable s’introduisit dans la gorge de l’homme inconscient et le vida entièrement, transformant ses os, sa chair et ses viscères en une bouillie infâme qu’elle absorba presque instantanément. Il ne resta plus au sol qu’une dépouille vide et flasque.

Sarkô s’éloigna.

Mais il ne put aller très loin. Deux hommes avaient dû apercevoir ou deviner la scène, et ils l’attendaient de pied ferme pour lui réclamer des explications.

S’ils avaient pu véritablement voir ce qu’il s’était passé, sans doute n’auraient-ils pas agi aussi légèrement. À peine s’inquiétèrent-ils du sort de leur compagnon qu’ils avaient vu tomber, que l’épée à deux mains, fauchant l’espace, achevait sa course en décollant les têtes qui allèrent rouler à plusieurs pas.

Débarrassé des gêneurs, Sarkô s’éloigna en prenant le pas de course. Au bout de la rue principale de Naguai, une succession de baraquements de pêcheurs s’alignait en bordure du quai. Le Niorkais se glissa à l’intérieur d’une barque, la détacha du bollard et poussa sur les rames. L’embarcation glissa sur les flots calmes et s’éloigna silencieusement. La nuit était sombre en l’absence de Lune et de nombreux nuages cachaient les étoiles.

Sarkô agissait méthodiquement sur les avirons, animé par le seul désir de mettre le plus de distance possible entre la terre et lui. L’île disparaissait déjà dans la noirceur environnante et les rares fanaux du bourg n’en perçaient déjà plus l’épaisseur presque tangible.

Soudain, le canot s’immobilisa. Le souvenir de la précédente expédition remonta à la mémoire du Niorkais. Une barrière immatérielle encerclait l’île de Zamiago et la gardait mieux que les plus solides barreaux. Il n’insista pas. Il reposa les rames puis, sans tergiverser un seul instant, plongea sous les eaux à peine ondoyantes.

Dès que ses mains rencontrèrent le mur invisible, il s’enfonça davantage. Peut-être espérait-il franchir l’obstacle s’il descendait suffisamment ? À l’intérieur de lui, la chose agissait. Elle se développait soudain vers sa gorge, puis sa bouche, et ressortait enfin pour constituer une sorte de sac qui se gonflait ou se dégonflait à la façon de l’ombrelle contractile d’une méduse. Sarkô nageait toujours. Curieusement, il n’appréhendait pas de manquer de souffle. Par l’intermédiaire de l’organe nouveau qui venait de se développer au-dessus de lui, il respirait. La descente vers le fond ne posait pas le moindre problème. Simplement, de temps à autre, il s’assurait que la muraille invisible était toujours là.

Et puis, vint l’instant où ses doigts ne rencontrèrent plus la surface un peu lisse mais aussi un peu molle du mur. Il effectua alors quelques longues brasses, puis il commença la remontée. Lentement. Comme s’il craignait que l’obstacle ne fût très large ou qu’il puisse être de nature à l’emprisonner d’une autre façon. Il ne ressentit du soulagement que lorsqu’il émergea enfin. Il avait franchi la barrière. Un sourire s’esquissa sur son visage, que le souvenir de la mort de Sernata effaça aussitôt.

Sarkô était libre. Il lui restait une vaste étendue d’eau à traverser mais, avec l’aide de son compagnon maudit, il ne pouvait pas échouer et il le savait. Il chercha une nouvelle fois la Lune Rouge dans les cieux mais ne l’y trouva pas. Alors il commença de nager vers le grand large.


CHAPITRE III

Au chant du coq, le village s’éveilla comme à l’accoutumée. Les femmes préparèrent le repas du matin. Les hommes s’apprêtèrent pour l’ouvrage. Un peu plus tard, les enfants furent tirés du lit et rejoignèrent l’école ou les menus travaux d’apprentissage.

— Je n’ai pas vu Sernata ce matin, s’étonna Chontocoa. Peux-tu aller voir ce qu’il se passe, Jossé ? J’ai peur qu’elle ne soit malade.

L’homme rouspéta un peu, pour la forme. Il savait, de toute façon, qu’il lui faudrait s’exécuter. Avec sa femme, il n’avait jamais le dernier mot. Il acheva néanmoins son bol de soupe avant de lui obéir.

Chontocoa l’observa par la fenêtre. Elle le vit frapper à la porte de la maisonnette, hésiter puis y pénétrer. Un instant plus tard, il ressortait en courant et se précipitait vers la maison de l’Ancien. Elle comprit que quelque chose de grave était arrivé. Alors, elle pria son fils Moctan d’achever vivement son petit déjeuner et de filer à l’école. Puis elle gagna à pas pressés la maisonnette d’en face.

L’intérieur était plongé dans la pénombre à cause des volets clos. Elle ne toucha à rien et attendit que ses yeux s’habituent. La salle à manger était vide. Elle entendit un soupir dans l’alcôve et supposa que le petit Malwi y dormait toujours. En revanche, par la porte de la chambre ouverte, elle aperçut la chevelure de Sernata qui pendait sur le côté du lit et elle étouffa de justesse le cri d’horreur qui montait en elle. Car les cheveux de la jeune femme ne semblaient plus être rattachés à rien. Il n’y avait plus de corps, plus de crâne. On aurait dit qu’ils avaient été arrachés d’un seul bloc et posés là comme un vêtement oublié.

Elle s’avança avec précaution, soucieuse de ne pas faire de bruit. Pourtant, à part Malwi, il n’était personne qu’elle puisse réveiller ou surprendre par inadvertance.

Elle atteignit enfin le lit et, cette fois, elle ne put retenir un hoquet, et se détourna juste à temps pour rendre son repas. Sur la couche reposait la dépouille de Sernata à laquelle étaient toujours reliés ses longs cheveux. Seulement, le corps de la malheureuse était réduit à sa seule peau. Le crâne n’avait pas plus d’épaisseur que les draps sur lesquels il se trouvait. Pourtant, on ne pouvait s’y méprendre. Cette forme flasque, cette sorte d’habit de peau n’était autre que Sernata. Les cheveux étaient bien les siens et, presque grotesque, le collier d’os qu’elle lui avait façonné quelques semaines auparavant se trouvait à l’emplacement du cou.

Elle reprit néanmoins ses esprits. Il fallait réveiller le petit et l’éloigner au plus vite de la maison, avant qu’il ne découvre la vérité sur sa mère.

Chontocoa s’avança vers l’alcôve et tira doucement le rideau. L’enfant dormait à poings fermés, un charmant sourire sur les lèvres. Elle le prit dans ses bras et, alors qu’il entrouvrait les yeux, elle lui murmura à l’oreille :

— Ta maman a dû s’en aller d’urgence. Je t’emmène chez moi. Je vais te préparer des galettes à la confiture.

Elle parvenait sur le seuil lorsque des cris éclatèrent un peu plus loin dans la rue. Des hommes venaient de découvrir les corps des veilleurs morts.

— Il s’est passé des choses terribles cette nuit, murmura la femme.

Son mari la rejoignit presque à cet instant.

— Chontocoa ! Il est arrivé quelque chose à…

Il prit conscience alors de la présence de Malwi dans les bras de son épouse et reprit :

— Occupe-toi bien de lui ! J’ai prévenu l’Ancien. Nous allons partir pour tenter de retrouver le monstre qui a sévi cette nuit dans le village. Quel qu’il soit nous devons l’abattre.

— Que penses-tu que ce soit ?

— Impossible de le dire. Je n’ai jamais rien vu de tel. Et il y a une autre dépouille dans la rue, celle de Trantacoal, et deux autres hommes ont été décapités.

— Cet homme du nord qui était avec Sernata hier soir ? interrogea-t-elle.

— Peut-être est-il mort lui aussi. Je ne sais pas. Les recherches nous en apprendront davantage.

Des hommes couraient à présent en direction de la maison de l’Ancien. Certains portaient des armes rudimentaires. Joskren et Senteniez approchaient à leur tour, intrigués par le remue-ménage.

— Avez-vous vu Sarkô, Jossé ? demanda Senteniez en apercevant le couple.

— Nous avons levé le petit, répondit l’homme. Sernata… comment vous dire… Toi, reprit-il à l’intention de Chontocoa, retourne à la maison pour faire déjeuner l’enfant. Nous, on a à parler.

La femme comprit qu’il ne pouvait en dire davantage devant Malwi et elle s’empressa de rentrer chez elle. Jossé expliqua alors plus clairement ce qu’il avait vu. Senteniez fronçait les sourcils. Peu à peu, son visage pâlit. Finalement, il déclara :

— Je connais le responsable de ce drame. Ce n’est pas Sarkô, et pourtant c’est bien LUI qui a accompli ce forfait. J’ai cru jusqu’à ce jour que les forces maléfiques qui avaient pénétré en lui dans le temple avaient fini par disparaître. Malheureusement, je m’aperçois qu’il n’en est rien et, pire, je le constate trop tard, alors même qu’il a accompli le plus terrible des crimes.

Il demeura quelques instants silencieux, en proie à une douloureuse réflexion. Il poursuivit finalement :

— Il faut retrouver Sarkô à tout prix et le détruire. Je dis bien LE DÉTRUIRE. Pas seulement le tuer. Car l’horreur qui se trouve en lui doit disparaître à jamais. Le feu, peut-être…

Joskren avait écouté sans rien dire. Il semblait atterré. Lorsqu’il sortit de sa passagère stupeur, il s’exclama :

— Sarkô ou pas, le monstre qui a tué Sernata doit mourir, foi de Joskren, et je n’aurai de cesse de l’avoir cloué au sol de mon épée. Assez bavardé. Prenons la piste du meurtrier.

Il rejoignit le groupe des hommes rassemblés devant la maison de l’Ancien et s’écria :

— Eh bien ! Qu’est-ce que nous attendons ? Plus vite nous nous mettrons en chasse et plus tôt le démon qui a ensanglanté vos rues et vos demeures ne sera plus qu’un mauvais souvenir.

— Séparons-nous, proposa l’un des hommes. Un groupe en direction de la côte et un autre vers l’intérieur. Si l’une des pistes se révèle vierge, les chasseurs se porteront vers l’autre pour prêter main-forte. D’accord ?

Tous approuvèrent.

Joskren entraîna une dizaine d’hommes à sa suite vers l’océan. Les autres prirent la route d’Amanraoth. Senteniez partit avec ceux-là. Mais pour une tout autre raison que la traque de l’assassin. Il voulait informer Zamiago et s’entretenir avec lui de ce que le Niorkais était devenu. S’il était impossible de guérir l’homme des Zunes, encore fallait-il se prémunir contre les pouvoirs qui étaient désormais les siens. Car une créature capable de vider en un clin d’œil un corps humain ou animal ne pouvait qu’être redoutable. Et qui sait de quels autres sortilèges Sarkô était porteur ?

Zamiago le reçut dans l’instant. Et Senteniez devina qu’il avait eu vent des événements de la nuit écoulée. Le seigneur-baronnet entra d’ailleurs aussitôt dans le vif du sujet :

— Je connais l’essentiel de ce qu’il s’est passé. Mais je ne suis pas sûr que les battues qui ont été organisées donnent des résultats. Mes oiseaux-spis n’ont détecté aucune trace du Niorkais. Il faudrait donc admettre qu’il ait fui par l’océan. Seulement, la barrière que j’ai dressée ne laisse passer aucune embarcation…

— Nous l’avons testée, coupa Senteniez. Nous avons cru que vous vouliez nous retenir prisonniers.

— C’est un écran de force qui fonctionne dans les deux sens, expliqua Zamiago. Je l’ai établi en prévision d’une action de Saüxil… ou d’un autre feudataire. Je ne tiens pas à m’installer dans la guerre, et celle qui vient de se déclencher pourrait bien frapper mortellement notre civilisation. D’ailleurs, si l’on en croit les astres… (Il laissa planer un silence avant de reprendre :) Pour en revenir à votre ami Sarkô, il faudrait donc croire qu’il a pris le chemin de l’océan et qu’il aurait réussi à franchir le barrage. Mais c’est tellement invraisemblable…

Un serviteur se présenta, qui s’inclina avec déférence.

— Qu’y a-t-il, Gamelain ? interrogea le seigneur-baronnet.

— Maître, un oiseau-spi a repéré une barque immobilisée le long de la barrière, à quelques encablures du rivage, face à Naguai.

— C’est donc bien par les eaux qu’il a pris la fuite, fit Zamiago. Mais comment diable est-il parvenu à passer, à moins de s’être noyé ?

— La créature qui est en lui a pu lui conférer certains pouvoirs, suggéra Senteniez, décidé à jeter aux orties ses réserves sur ce sujet.

— Ainsi, vous savez ? susurra le seigneur-baronnet.

— Depuis longtemps. Depuis que Sarkô a pénétré au cœur du temple mazon. Je croyais que le mal entré en lui avait disparu. Mais cette nuit vient de me démontrer qu’il n’en est rien.

— Je m’en doutais, grommela Zamiago. J’ai vu cette CHOSE dans mes instruments. Et puis, après plusieurs jours d’observation, elle a fini par disparaître, comme absorbée par l’organisme. Il faut donc croire que ce symbiote est particulièrement intelligent et tenace, susceptible de détecter qu’on l’observe et capable de se dérober à un tel examen. Est-ce que vous en connaissez l’origine ?

— Difficile à dire. Celui qui se trouve dans le corps de Sarkô provient du temple de verdure situé au bordure du fleuve Mazon. J’ai ouï dire qu’autrefois, ces êtres quasiment invisibles dérivaient dans les airs, poussés par les vents. Ils étaient réputés invulnérables. Mais depuis des lustres, il n’en est plus apparu autrement que dans les environs du temple où ils se trouvaient rassemblés. Et le temple a brûlé comme vous le savez sans doute.

— Je crois que je commence à comprendre, opina longuement Zamiago, et l’hypothèse que vous formulez renferme un fond de vérité qui constitue une menace aussi grave que l’apparition dans nos cieux de la Lune Blanche. Il faut que vous sachiez. Les êtres que vous décrivez ont pris naissance voilà bien des siècles dans ce territoire soigneusement évité qu’est le Désert des Cendres. Ces méduses des airs causaient d’effroyables ravages parmi les populations et le bétail, jusqu’au jour où la nature elle-même trouva le moyen de limiter leur invasion et leur prolifération. Ce que l’on nomme les Terres du Brouillard ont formé périodiquement un rempart lors des périodes de migrations car il existe dans cette région un champignon capable de faire périr ces effroyables carnassiers. Malheureusement, votre ami Sarkô a permis que les oiseaux-roms réduisent les formations de nuées de spores et, qui sait, dès lors, si les méduses n’envahiront pas à nouveau les territoires civilisés ?

— Mais pourquoi a-t-il fait cela ?

— Il n’est pas coupable, et encore moins responsable. En fait, tout est de la faute de nous autres, les seigneurs-baronnets. Nous avons voulu tout à la fois servir les peuples et profiter des bienfaits des spores miracles. Autrefois, l’oiseau-rom limitait l’expansion du végétal car il en faisait sa nourriture. Mais dans notre folie, nous avons voulu contrôler l’un, tout en encourageant le développement de l’autre. L’intégralité des couvées des oiseaux-roms a été ramassée durant des années et placée dans des cuves capables de les préserver. En les arrachant de là, le Niorkais a libéré des dizaines de fois plus qu’il n’en faut de ces volatiles. Il est a craindre que peu de champignons n’atteignent la maturité. En voulant libérer les populations côtières, Sarkô a peut-être déclenché une catastrophe sans précédent.

— Y a-t-il un moyen de l’éviter ? s’inquiéta Senteniez qui comptait de nombreux parents en terres mazones.

— S’il en est un, je ne le connais pas. Ces champignons ne peuvent être cultivés et, donc, être protégés. Peut-être pourrait-on encore arrêter les méduses en déversant en temps opportun ce qu’il nous reste des précédentes récoltes, mais je doute qu’aucun seigneur accepte de se dessaisir d’une fraction de son bien.

Le serviteur nommé Gamelain se présenta à nouveau et annonça :

— Les patrouilles reviennent au village, maître. Elles n’ont rien trouvé. Aucune trace de l’homme.

— Merci, mon ami ! Je m’en doutais.

Il se tourna vers Senteniez :

— Vous voyez ! Notre homme a donc bien choisi la route de l’océan. A-t-il pu franchir le barrage énergétique ? Je n’ai aucun moyen de le savoir. Je vais tout de même ménager une ouverture dans le rideau de protection pour laisser passer quelques oiseaux-spis, mais il sera très difficile de détecter un homme seul en mer sans la moindre embarcation. À mon avis, s’il n’est pas mort noyé, il ne vaut guère mieux. Ou alors il n’est plus un homme.

— C’est bien là la question, opina Senteniez. Est-il encore un homme ?


CHAPITRE IV

Un oiseau-spi tournoyait lentement dans le ciel. Il n’avait d’un oiseau que l’apparence. Son corps et ses plumes étaient de métal, ses « yeux » discernaient les moindres détails, aussi bien de jour que de nuit, à haute aussi bien qu’à basse altitude. En fait, de complexes structures électroniques l’animaient et déterminaient la qualité de sa vision : l’oiseau-spi n’était qu’un relais transmettant les images à mesure qu’il les enregistrait. Il était programmé pour sa mission d’observation et seule une destruction complète, accidentelle ou non, pouvait le détourner de cette mission.

L’oiseau-spi n’était pas une mécanique unique en son genre : des milliers de ses pareils survolaient, en ce même instant, des zones aussi différentes que la Rivière Grande et le Pays Mex, la Nambie et les rivages de l’océan du Couchant, les Montagnes de Sang et la Route des Pèlerins ; en Pays Mazon, les Terres du Brouillard et le Désert des Cendres, au-delà du Grand Fleuve, et également l’ensemble des Îles Paradis, se répandant jusqu’aux côtes du Protectorat et aux Îles Caïmans. Certains épiaient des villes et d’autres des contrées dépourvues de toute habitation. Les uns étaient attachés aux faits et gestes d’un seul individu, les autres aux mouvements d’armées ou de populations entières.

L’oiseau-spi tournoyait lentement au-dessus de la frontière séparant les fiefs des seigneurs-baronnets Tumal et Saüxil.

Un bref engagement s’était déjà déroulé là quelques jours auparavant, mais cette escarmouche n’avait été en fait que la répétition de l’affrontement sans merci qui se préparait. De part et d’autre de la frontière, Tumal comme Saüxil avaient massé leurs armées. Les deux forces s’observaient en silence, attendant le moment décisif de l’engagement.

Des deux côtés, le gros de la troupe était constitué d’auxiliaires, indigènes des îles ou supplétifs amenés des Protectorats du Mercent, Nambie et Pays Mex, quand il ne s’agissait pas de mercenaires dalles et friskes arrivés tout récemment des cités frontières des Barrières de Terreur. On trouvait même quelques Mazons renégats, Brèses, Quates, Vénèzes et farouches Bolives, identifiables à leur taille plus petite, leur teint plus foncé, et les cicatrices tribales qui les défiguraient. Les uns comme les autres portaient les couleurs distinctives du fief auquel ils appartenaient : jaune pâle pour les partisans de Saüxil, bronze doré pour ceux de Tumal.

Toutes les armes étaient représentées, depuis les tubals comparables à des hacquebutes ou bombardes à main, prêts à cracher leurs meurtriers projectiles de plomb, jusqu’aux arcs composites, arbalètes et pistolets à trois canons lançant leurs dards d’acier, en passant par les javelines et javelots, les haches de pierre et d’obsidienne, les casse-tête, les lances à œilletons et les épieux, les sabres courbes et les épées droites, les coutelas à larges lames et les frondes, les bolas, fustibales, trombaches et autres anneaux à lancer.

Mais la force véritable de chaque armée tenait surtout à la présence des hommes-de-fer, êtres au corps recouvert d’un vêtement scintillant comme le métal, leur scellant aussi bien le torse que les membres et la tête et ne laissant qu’une très mince ouverture protégée par un écran translucide, filtrant un regard qui n’en était pas un, puits inhumain de noirceur et de cruauté. Les hommes-de-fer se déplaçaient sur des chars flottant quelques pieds au-dessus du sol, et chaque char emportait ainsi une dizaine d’individus. Des bannières claquaient au mât central des appareils, parmi les crépitements énergétiques. Les hommes-de-fer communiquaient entre eux par la pensée et ainsi dictaient-ils également leurs ordres de bataille à leurs auxiliaires humains. Ils constituaient l’ossature de chaque armée. Ils étaient comme des géants parmi des nains.

Le soleil levant dardait ses premiers rayons sur les forces en présence. Il illuminait les positions des fidèles de Saüxil, cantonnés dans une plaine bordée d’un côté par un petit marais, de l’autre par deux étroites vallées. Il illuminait les positions des fidèles de Tumal, massés sur une pente dégagée.

L’oiseau-spi réduisit son altitude. Tout ce qu’il enregistrerait serait aussitôt diffusé sur des centaines d’écrans-témoins, à travers les douze fiefs que comptaient les Îles Paradis. À cette même heure, les douze seigneurs-baronnets attendaient devant leurs écrans, excités par l’incertitude de la bataille imminente.

En cette même heure, les hostilités entamées quelques jours plus tôt n’avaient encore fait pencher la balance ni pour un camp ni pour l’autre. La guerre des baronnets trouvait son origine dans la haine opposant Tumal à Saüxil. Chacun des deux seigneurs était fermement décidé à se débarrasser de son adversaire, mais il en allait différemment en ce qui concernait les autres belligérants. Une politique d’attentisme était de rigueur. Ainsi allaient les choses depuis des siècles et des siècles, le sort favorisant soit l’un soit l’autre, mais aucun conflit n’ayant jamais abouti à la totale destruction d’un fief.

Sauf en une seule occasion, vieille de cinquante années.

Et cette occasion allait peut-être bientôt se répéter.

Le seigneur-baronnet Tumal était installé devant la console centrale de sa grande salle des écrans. Il réfléchissait. « Le sort est souvent capricieux, songeait-il. Une bataille peut être aussi rapidement gagnée qu’elle peut être perdue. J’ai remporté sans peine une première manche qui n’en était pas véritablement une. La défaite n’a guère affecté Saüxil. Dois-je tout risquer sur un seul coup de dés ?

« Cruin, Panjero, Baecic, Fulton me soutiennent, certes, dans mon action, mais se sont-ils réellement engagés jusqu’à présent ? Cruin et Panjero menacent Kedadra mais sans véritablement lui causer de torts. Baecic a franchi la frontière de Mourad, mais Mourad a aussi franchi celle de Baecic. Fulton menace Otami et Otami menace Fulton. En définitive, les uns comme les autres ne prennent guère de risques. Ils agiront seulement si la victoire se dessine… et pas avant. »

La pensée du seigneur-baronnet dériva sur l’homme dont la présence, au sein des Îles Paradis, avait constitué en quelque sorte le catalyseur de tous les événements présents : Sarkô, nomade des Zunes, parvenu après un long périple jusqu’au Village, principal entrepôt des spores à brouillard. Le Niorkais avait détruit toute la récolte de spores et gravement endommagé les installations. Avait-il agi de sa propre initiative ou quelqu’un l’avait-il poussé à le faire ? Et ce quelqu’un était-il la même personne qui avait protégé ses pas tout au long de son incroyable randonnée à travers le continent ?

Un moment, Tumal avait cru découvrir le coupable en la personne de Saüxil, mais à présent, il n’en était plus tout à fait aussi persuadé. Saüxil était surtout un opportuniste, un individu capable de profiter des circonstances pour accroître son pouvoir. Tumal ne le jugeait pas assez retors pour échafauder un plan aussi subtil et de si longue haleine. Alors qui ?

Le Niorkais avait été détenu au sein même du fief Tumal mais s’en était enfui, avec la complicité d’un mercenaire friske nommé Joskren. Par recoupements, et après une enquête serrée, Tumal avait retracé leur chemin d’évasion à travers son fief. Les deux hommes s’étaient tout d’abord rendus à Mok, la cité franche, où ils avaient obtenu l’assistance d’une créature tout dévouée à Saüxil, le sieur Güadil. Ce dernier les avait ensuite confiés à un transport d’ambroisie à destination de Macor, un petit port de la côte. Un armurier du nom de Guanatanzas s’était chargé de leur embarquement sur un vapeur à destination du fief de Saüxil. La piste s’arrêtait là. Le vapeur n’avait jamais atteint le but de son voyage. Les pirates caïmans étaient sans nul doute les responsables de cet état de choses.

« Les Caïmans. Si mes suppositions s’avèrent fondées, le Niorkais pourrait donc être tombé entre les mains de ces hors-la-loi, réfléchit Tumal. Saüxil et moi sommes donc à égalité. Peut-être dans ce cas y aurait-il quelque chose à faire de ce côté-là… Le Niorkais est trop précieux pour le laisser aux Caïmans…»

Tumal jeta un rapide coup d’œil sur les écrans qui lui faisaient face. La bataille – si bataille il y avait – ne s’engagerait pas immédiatement. Il disposait donc d’un certain laps de temps pour régler cette affaire. Il quitta la console et la pièce pour passer dans la Salle du Conseil. Les douze grands cercles tracés sur le sol, un au centre et onze à la périphérie, ne devant pas tous être utilisés, Tumal en sélectionna quatre sur le bracelet-émetteur entourant son poignet droit. Puis il se plaça dans le cercle central et attendit.

Son attente fut brève. L’une après l’autre, les projections holographiques de Baecic, Fulton, Cruin et Panjero se précisèrent dans la lumière. Chacun vêtu d’une robe de couleur différente, chaque robe marquée d’un chiffre différent.

— Conseil restreint, dit Tumal. Les circonstances l’exigent.

— La bataille est sur le point de s’engager, insinua Fulton. Ta place ne serait-elle pas plutôt devant tes écrans, à donner les ordres ultimes à ta Garde de Fer ?

— Ma Garde attendra, grogna Tumal. Elle est loyale…, elle. Je ne saurais en dire autant de vous tous. Quelles initiatives avez-vous réellement prises depuis le début du conflit qui m’oppose à Saüxil ? Aucune ! Vous restez, l’arme au pied, attendant que le vent tourne d’un côté ou de l’autre !

— Nous contrôlons les mouvements des alliés de ton adversaire, rétorqua Cruin d’un ton froid.

— Je l’admets, acquiesça Tumal dont la voix s’était radoucie. (Inutile, songea-t-il, de les dresser contre moi. J’ai déjà suffisamment de soucis pour l’heure.) Je vais cependant vous demander un service, reprit-il à voix haute, un service qui n’engage en rien votre loyauté…, ni ne vous engagera véritablement dans une guerre ouverte contre Saüxil. Il s’agit des Caïmans.

— Parle, invita Panjero. Que viennent faire les Caïmans dans la situation actuelle ?

— Ils détiennent le Niorkais, annonça Tumal. Je ne puis en fournir la preuve, mais j’en suis intimement persuadé. Or, vous n’ignorez pas que cet homme des Zunes représenterait un atout majeur dans la guerre et dans l’avenir de notre société. Je l’avais capturé, Saüxil me l’a repris, les Caïmans l’ont soufflé à Saüxil. Voici résumée la situation.

— Qu’est-ce qui te prouve qu’il est bien entre leurs mains ?

— Je te l’ai dit, Panjero, je n’en ai pas la preuve formelle… mais toutes mes déductions aboutissent à eux.

— Qu’attends-tu de nous ? demanda Baecic.

— Que chacun de vous arme un ou deux puissants navires… immédiatement. Que ces navires se portent contre ces pirates. Que vous leur arrachiez leur prisonnier… ou que vous le supprimiez s’il s’avérait impossible de le reprendre vivant. J’aurais bien moi-même exécuté ce plan mais la situation présente est trop délicate sur ma propre frontière.

Je ne puis mener deux choses à la fois. Vous pouvez me décharger de ce souci.

— Entendu, accorda Cruin après avoir rapidement consulté les trois autres du regard. D’ici quelques heures, une flotte appareillera pour l’Île Caïman. Quant à toi, Tumal, je ne saurais trop te conseiller de retourner à ton poste de coordination des combats.

— J’y retourne, dit Tumal en quittant le cercle central.

Les projections se diluèrent une à une tandis qu’il franchissait le seuil de la Salle du Conseil.

*
*  *

À quelques dizaines de miles du fief de Tumal, un homme était également installé devant la console centrale d’une pièce identique tapissée d’écrans. Autant Tumal était de haute taille, avec un visage étroit et plutôt chevalin, autant le seigneur-baronnet Saüxil était court et ventripotent, avec une face ronde et large. Les deux personnages étaient physiquement dissemblables au possible. Au mental, par contre, ces deux maîtres du Mercent n’étaient guère différents. Leur ambition forcenée en faisait deux facettes d’une seule et unique personnalité. La ruse de l’un répondait au caractère retors du second. La cruauté habilement dissimulée de Tumal faisait pendant à celle plus ouverte de Saüxil. Les deux individus se ressemblaient aussi par la prudence dont ils savaient faire preuve dans les situations les plus complexes. De la même façon que Tumal hésitait à engager véritablement ses forces dans une bataille aux résultats aléatoires, Saüxil pesait longuement le pour et le contre d’une telle action.

Il avait conscience d’avoir perdu un atout important dans son jeu. Au départ, il s’était assuré la collaboration de Senteniez et du Friske Joskren, et, par ces deux-là, comptait bien récupérer le Niorkais. Mais voici que l’entreprise si soigneusement préparée avait tourné court. Quelqu’un, quelque part, s’était immiscé dans son projet.

« Tumal n’y est pour rien, songea-t-il. Il me faut chercher le coupable autre part. Il pourrait s’agir d’un baronnet assez habile pour nous tromper tous… Mais lequel prendrait un tel risque ? »

Il écarta Mourad. Cet imbécile ne se maintenait au Conseil que grâce à son propre soutien. Alors ? Kedadra ? Otami ? Un de ses alliés du moment ? Non. Ni d’ailleurs un des alliées de Tumal. Il fallait chercher ailleurs… parmi les baronnets non engagés dans le conflit : Thorsen… Mondil… ou Zamiago.

Zamiago. Ce nom traversa l’esprit de Saüxil. Le seigneur-baronnet du fief numéro quatre, l’homme à la robe bleu clair, savait remarquablement inspirer la confiance, avec son visage aux traits réguliers, son sourire aimable, sa voix pleine de componction. « Est-il possible que notre pacifiste à tous crins, notre ami des arts, notre épicurien uniquement soucieux de ses petits plaisirs soit l’homme que nous tentons d’identifier depuis le début ? »

Un frisson parcourut le corps de Saüxil. Cela signifierait que Zamiago avait remarquablement manœuvré en dressant l’un contre l’autre les deux plus puissants de ses pairs. Dans quel but ? Mais… bien sûr… dans celui de tirer avantage pour lui-même d’une guerre affaiblissant les baronnets les plus dangereux.

De plus en plus, la certitude que Zamiago était le coupable s’imposait à Saüxil. Depuis la retraite de son île minuscule, le petit seigneur-baronnet avait patiemment tissé sa toile année après année, une toile vers laquelle, depuis le début, il avait guidé le Niorkais.

Dès que le nomade avait franchi les frontières du Mercent, Zamiago avait évalué l’intérêt que représentait ce demi-sauvage. Il avait donné les ordres qui enverraient le Niorkais sur la Barrière du Sud, puis observé Sarkô tandis que ce dernier, dans sa quête insensée, pénétrait à l’intérieur du temple du dieu Mazon. Le dieu ! Les mortelles méduses dissimulées au sein du Sanctuaire constituaient un des buts de Zamiago ! Les exterminer faisait partie de son plan ! Tout autant que d’amener le Niorkais dans les Terres du Brouillard et de lui donner l’occasion de localiser le Village et de saccager les récoltes de spores…

« Zamiago sait que le nomade est sous l’influence de l’une de ces créatures échappé du Sanctuaire. Je le sais également. Les autres l’ignorent peut-être mais nous le savons tous les deux. Voilà pourquoi il tient tant à l’avoir de son côté. Le pouvoir des méduses représentait l’une des clés de la conquête du Pays Mazon. Le dieu du Sanctuaire était le ciment unissant les États de la Confédération. Une fois ce ciment détruit, la Confédération s’écroule et le Mercent n’a plus qu’à saisir l’un après l’autre tous les États disparates qui la constituaient. Le Mercent et la Confédération pourraient alors être réunis entre les mains d’un seul et même homme et cet homme serait Zamiago ! Et le Niorkais, vivant en symbiose avec l’ancien dieu, ou du moins l’un des anciens dieux des Mazons… apporterait à Zamiago l’appui sans condition de tout un peuple !

Saüxil se renversa en arrière, ébloui par la perspective même d’un tel avenir. Dans ses ambitions les plus folles, il n’avait jamais songé à un tel tableau : la société des hommes-de-fer s’étendant de part et d’autre du Mercent, depuis les Grandes Zunes jusqu’aux Terres du Brouillard et même au-delà ! Et tout cela catalysé par un seul individu dont la possession assurait à celui qui saurait l’utiliser l’entière maîtrise du continent tout entier !

— Je dois arrêter cette guerre ! hoqueta Saüxil, l’arrêter avant qu’il ne soit trop tard pour nous tous !

Fébrilement, il composa sur son bracelet-émetteur le signal d’appel destiné à Tumal. Mais dans le même temps, son regard se portait sur les écrans qui lui faisaient face et il crut défaillir. Là-bas, dans la plaine délimitant les frontières des deux fiefs, l’armée ennemie venait de faire mouvement.


CHAPITRE V

La petite cité était établie en bordure des flots d’un bleu de cobalt. Elle et son port s’abritaient derrière une haute levée de terre festonnée d’obstacles. Un chenal de navigation permettait aux embarcations d’accéder au large. Présentement, ce chenal était fermé par de lourdes chaînes reliant les deux tours de défense.

Debout près d’un chantier de construction navale, se tenait une jeune femme à la chevelure blonde réunie en queue-de-cheval derrière la nuque. À l’instar des hommes qui l’accompagnaient, elle était vêtue d’un justaucorps cousu d’écailles de métal et d’une culotte de cuir souple. Des bottes lacées lui montaient jusqu’à hauteur des genoux. Sous son bras, elle tenait un masque de cuir bouilli au hideux faciès de saurien.

Cette femme aurait pu être belle. Elle l’était même, sans nul doute, si on faisait abstraction de la profonde cicatrice blanchâtre sillonnant le visage depuis la tempe gauche jusqu’à la pointe du menton. D’autres cicatrices plus ténues lui creusaient aussi le front et la paupière droite, la base du cou et les bras, jusqu’à hauteur des mains, enveloppées dans des gants de peau. Son regard était froid et dur tandis qu’elle observait les charpentiers occupés à remettre en état une embarcation à demi détruite au cours du dernier raid.

Les ouvriers de l’Île des Caïmans travaillaient à la manière des Mazons et non des sujets du Mercent. Ces derniers chevillaient et clouaient les planches de leurs nefs alors que les Caïmans les assemblaient bord à bord et les cousaient à l’aide de fibres d’arbres cocotiers. Ils colmataient ensuite les jointures et les trous de couture avec de la graisse animale, baleine, dugong ou autre grand mammifère marin.

— Les embarcations endommagées devront être réparées avant trois jours, dit-elle d’un ton sans réplique.

Le chef de chantier s’inclina. Il savait qu’il n’y avait pas à discuter les ordres de la femme. Surtout depuis que celle-ci avait mené le dernier abordage contre un vapeur surpris dans le détroit séparant les Îles du Cube et du Dôme. Le grand navire à aubes avait été envoyé par le fond, mais cinq ou six petites nefs caïmans avaient également souffert dans le combat. Et ce n’était pas tout. Il semblait qu’un des passagers du vapeur, un individu auquel la femme attachait la plus grande importance, avait réussi à échapper à la capture. Depuis cette funeste nuit, la fille à la balafre était devenue intraitable.

— Kyelle…, hasarda un de ses lieutenants répondant au nom de Jitor, un individu de petite taille, au teint olivâtre et aux cheveux noirs huilés rattachés en chignon sur le sommet de la tête. Kyelle, les charpentiers travaillent déjà depuis l’aube jusqu’à la tombée de la nuit.

— Dans ce cas, ils travailleront aussi la nuit, laissa tomber la femme en s’éloignant.

Elle se dirigea vers un autre secteur du port où les spécialistes des matières inflammables s’occupaient à préparer de petits pots de naphte remplis de grenaille de fer. Ces petits pots seraient utilisés par les archers à l’encontre des navires ennemis. D’autres récipients, plus volumineux, contenaient de plus grandes quantités du produit. Ceux-là incomberaient aux lanceurs par tubes, qui utilisaient des tuyaux longs et creux, sortes de siphons incendiaires, pendant les attaques. Ces mêmes lanceurs, dans les abordages et les combats rapprochés, échangeaient alors leurs tuyaux contre de grosses seringues emplies de vitriol. Tous ces produits, abondamment connus et exploités en Pays Mazon, faisaient défaut aux navigateurs des Îles Paradis, dans leurs voyages à destination du Mercent, et constituaient des armes non négligeables pour les Caïmans.

Après avoir observé un moment le travail des chimistes et des artificiers, abrités sous leurs auvents de palmes, Kyelle remonta jusqu’à la cité. La population, hommes, femmes et enfants, ne vivait que pour la guerre et le pillage. Les vieillards étaient peu nombreux car un Caïman atteignait rarement l’âge où il pouvait réchauffer ses vieux os au soleil de l’île. Les enfants préparaient leur entrée à l’âge adulte en se livrant à de bruyants et parfois douloureux simulacres de combats. Les femmes ne se contentaient pas d’attendre passivement les hommes au retour des raids, mais participaient activement à la défense de la cité en leur absence.

Parmi cette petite communauté, Kyelle se sentait bien. Toutes proportions gardées, elle lui rappelait le temps déjà lointain où elle-même marchait dans les traces des chariots niorkais, à travers les étendues blanches des Grandes Zunes. Comme beaucoup d’autres femmes de la tribu, Kyelle était l’égale des mâles, aussi bien à la chasse qu’à la guerre ou en amour. Dans son adolescence, elle avait maintes fois lutté, l’épieu au poing, contre les Chigos et les Friskes. Elle avait chassé le buf et les loups. Et, lorsque la tribu tout entière avait succombé au piège tendu par les Mazons, elle faisait partie du groupe lancé à la recherche des survivants. Avec Sarkô, Arn, Grinn, Warna et les autres…

Son regard s’embua brièvement tandis que sa mémoire évoquait les visages depuis longtemps disparus. La dernière bataille, le long de la Barrière de Terreur, ne réunissait plus que trois survivants de la longue quête : Thorndro, Sarkô… et elle-même. Thorndro était mort le premier, haché par les Mazons déferlants, puis Kyelle avait succombé sous le nombre, tandis que Sarkô luttait comme un démon un peu plus loin. Sans doute son compagnon l’avait-il cru morte, percée de coups de lances, le visage ensanglanté par un croc. Mais elle avait survécu.

Sarkô. Elle aussi le croyait mort depuis longtemps… jusqu’à cette nuit où les Caïmans avaient forcé le grand vapeur, jusqu’à cette nuit de fureur où elle s’était trouvée face à face avec son ancien frère d’armes…, son amant d’une nuit. Un moment, elle avait douté de ce qu’elle voyait, dans la lueur des incendies qui ravageaient le pont du navire à aubes. Puis alors que le Niorkais regardait dans sa direction, Kyelle avait arraché le masque qui dissimulait son visage, mais trop tard. Sarkô avait déjà plongé.

Sarkô.

Toujours vivant.

Ici. Sur les Îles Paradis.

Elle secoua la tête, chassant le passé. Ce qui comptait, c’était l’instant présent. Il serait toujours temps de retrouver le grand nomade. Entraînant derrière elle le groupe de ses lieutenants, elle remonta le quai jusqu’à la maison commune, où attendaient les espions revenus le matin même du Pays Mazon.

Une agréable fraîcheur baignait la pièce lorsqu’elle y pénétra, scrutant la pénombre. Puis, deux silhouettes se levèrent des banquettes sur lesquelles elles étaient allongées. Kyelle désigna des nattes et s’assit en face des deux hommes. Le reste de la troupe demeura debout.

— À présent que vous êtes un peu reposés, dit-elle, racontez-moi ce que vous avez vu. Et n’omettez aucun détail.

Les deux espions passaient facilement pour des Mazons car ils en possédaient la petite taille et l’allure générale. Leur appartenance aux Caïmans se révélait seulement dans leur regard furtif, leurs gestes plus vifs, et surtout les multiples cicatrices, souvenirs de maints et maints combats, qui zébraient leur torse et le haut de leurs cuisses.

— Naffatoun Kyelle, dit le premier, ainsi que tu nous l’avais ordonné, nous avons abordé de nuit la côte du Pays Vénèze et, de là, nous avons gagné Carcas, capitale de la Confédération. Nous avons pu constater par nous-mêmes les profonds changements intervenus depuis la saison précédente. Une rumeur, sans cesse amplifiée, prétend que le Sanctuaire de Celui-qui-n’a-pas-de-nom a totalement été détruit dans un terrible incendie, lequel incendie a ensuite gagné et dévasté une grande partie de la forêt que les Mazons nomment Temple ou Enfer Vert. Les mêmes rumeurs prétendent que le dieu sanguinaire manqua y laisser la vie, mais qu’il parvint, au dernier moment, à investir le corps même du vaillant guerrier qui avait été la cause de la destruction de son Sanctuaire. Toujours est-il qu’il doit y avoir du vrai dans ces affirmations car la Route des Pèlerins, autrefois si fréquentée, est désormais abandonnée. Les peuples que rassemblait la Confédération ont rompu les liens qui les unissaient les uns aux autres. Les hordes se disloquent, les armées s’éparpillent…

— Carcas, autrefois si florissante, est redevenue une bourgade aux rues et aux places silencieuses, ajouta le deuxième homme. Les délégations brèzes, bolives, quates, et toutes les autres représentant les peuples mazons, se sont retirées et sont retournées dans leurs territoires ancestraux… Les Mazons ne vivent plus dans la hantise de leur dieu, mais ils semblent presque regretter le temps où ils le nourrissaient du sacrifice de leurs prisonniers et où ils l’abreuvaient du sang des vaincus…

— Avez-vous au moins appris le nom de l’homme qui a détruit le sanctuaire du dieu des Mazons ? insista Kyelle.

— Bien sûr, approuva le Caïman. Il se nomme Sarkô et on raconte qu’il est venu du nord depuis les Grandes Zunes. On raconte également qu’il se serait enfoncé ensuite dans les territoires du sud, par-delà le Grand Fleuve, ceux que l’on appelle Terres des Brumes ou du Brouillard et où ont disparu à jamais les quelques imprudents qui s’y sont risqués.

— Sarkô…, murmura Kyelle. Il aurait donc survécu si je ne me suis pas trompée… Et je ne peux m’être trompée. C’est bien lui que j’ai aperçu lors de l’abordage du vapeur. Il a quitté le continent et, à présent, il se trouve quelque part sur l’une des Îles Paradis…

— Est-ce que tu fais allusion à ce guerrier qui mit à mal nombre des nôtres lors de l’abordage du vapeur, et que tu n’as pu capturer ? interrogea Jitor.

— C’est bien de lui dont il s’agit, acquiesça Kyelle. Sarkô. Un homme de mon peuple. Je le croyais mort et sans doute me croyait-il aussi retournée au Grand Silence…

— Et ce dieu qui se serait introduit en lui ? Vérité ou mensonge ? demanda le Caïman d’une voix inquiète.

— Les Mazons en font grand cas et ils seraient tout disposés à s’incliner très bas et à le considérer comme le nouveau Sanctuaire de leur dieu, intervint le premier espion. Que cet homme reparaisse sur le continent et, aussitôt, les peuples de la Confédération feront bloc autour de lui. J’en suis persuadé.

Kyelle hocha lentement la tête. Elle avait désormais la certitude que Sarkô était toujours en vie, si elle en avait douté en raison de la brève vision qu’elle avait eue sur le pont du vapeur dévoré par les flammes.

— Vous aurez deux semaines de solde supplémentaire, dit-elle aux deux espions. J’aime récompenser ceux qui me servent bien.

L’appel rauque d’une trompe interrompit sa phrase. Les hommes présents dans la salle de la maison commune échangèrent un regard.

— L’alarme, commenta Jitor. C’est l’alarme !

D’un même mouvement, ils se précipitèrent tous au-dehors.

Debout sur le remblai de terre abritant la cité, Kyelle scruta la surface des eaux. Les silhouettes d’une demi-douzaine de puissants navires à aubes se découpaient dans le lointain. Ces silhouettes se rapprochaient rapidement, trop rapidement au goût des Caïmans massés sur le port et la jetée.

— Qu’est-ce que cela signifie ? grinça Jitor. Jamais aucune nef venue des Îles Paradis ne s’est aventurée à naviguer jusque dans nos eaux !

— Cela signifie, Jitor, que les maîtres du Mercent ont décidé de changer leurs habitudes, laissa froidement tomber Kyelle. Les uns comme les autres applaudissaient tout bas lorsque nous coulions un navire appartenant à l’un de leurs rivaux…, mais il semblerait qu’une faction ou une autre ait décidé de nous éliminer…

— On distingue leurs bannières : cria une voix. Grises ! Vertes ! Et d’autres encore !

— Panjero… Cruin, souffla Jitor.

— Le parti du seigneur-baronnet Tumal, ajouta Kyelle. Mais on ne distingue aucune bannière de couleur bronze. Le renard a jugé préférable d’envoyer ses renardeaux faire le travail à sa place. Lui-même est déjà suffisamment occupé avec Saüxil.

« Mais pourquoi choisit-il ce moment pour régler ses comptes avec nous ? s’interrogea Kyelle. À moins que… à moins que ces navires ne soient pas venus jusqu’ici uniquement pour nous… mais pour autre chose ?

« Et quelle autre chose ? Ni la perspective d’un butin que nous ne possédons pas, ni le plaisir de la vengeance…

« Quelque chose… ou quelqu’un qui aurait pu se trouver à bord du dernier navire que nous avons envoyé par le fond…»

Sarkô !

La jeune femme éclata d’un rire énorme. Incrédules, les hommes et les femmes qui l’entouraient se tournèrent vers elle.

— Nous allons offrir aux îliens l’accueil qu’ils méritent ! hurla-t-elle en secouant sa chevelure. Que chacun gagne son poste et se prépare à la défense !


CHAPITRE VI

Il y eut une série de puissants grondements, tandis que l’escadre se déployait en face de la rade. Des panaches de fumée noyèrent tout à coup chacun des bateaux à aubes, au niveau de la proue et de l’entrepont. Instinctivement, Kyelle baissa la tête. L’instant suivant, les premiers obus tirés par les canons à vapeur s’écrasaient au petit bonheur entre les chantiers de construction et la cité.

— Naffatoun Kyelle ! appela Jitor, ils sont en train de régler leurs tirs ! Nous n’avons pas une chance de l’emporter, dans un duel d’artillerie !

La jeune femme hocha la tête. Effectivement, elle se rendait parfaitement compte de son erreur. Elle avait supposé que les navires à aubes s’approcheraient suffisamment près du rivage pour tenter un débarquement en masse que les Caïmans n’auraient aucune peine à repousser. Or, la tactique des seigneurs-baronnets semblait tout autre. Connaissant la valeur combative de leurs adversaires, ils jugeaient apparemment plus prudent d’écraser le port sous un déluge d’obus avant de tenter quoi que ce soit d’autre. Et dans un duel d’armes à longue portée, les Caïmans ne pouvaient que perdre.

Comme pour lui donner confirmation de ce fait, Kyelle perçut un chuintement feutré, semblable à celui qu’un géant aurait pu obtenir en déchirant un gigantesque carton mouillé. Les Caïmans ne connaissaient que trop bien ce son et s’aplatirent sur le sol. Une énorme explosion retentit tout près, balayant une demi-douzaine de cabanes comme fétus de paille, projetant en l’air débris humains atrocement mutilés et carcasses de navires en construction ou en cours de réparation. L’architonnerre d’un des vaisseaux à aubes venait de parler. Il s’agissait, ni plus ni moins, d’une catapulte expédiant un gros cylindre d’eau chauffée jusqu’à ébullition. L’effet en était dévastateur.

Kyelle se redressa. Son visage strié de cicatrices – était terrifiant à voir. Elle gravit à demi le remblai de terre et jeta un regard en direction des chantiers de construction navale. Des hommes aux vêtements en lambeaux erraient de-ci, de-là, à travers les décombres. Les yeux de la jeune femme se portèrent alors dans la direction opposée et ne découvrirent que confusion et terreur, femmes et enfants galopant en tous sens, et guerriers tentant vainement de mettre leurs familles à l’abri.

— Aux navires ! hurla Kyelle. AUX NAVIRES !

« C’est seulement sur les eaux que nous aurons une chance d’emporter la décision, rugit-elle en elle-même. À terre, nous sommes beaucoup trop vulnérables. »

Enjambant le sommet du remblai, elle se précipita vers la rade. Elle n’avait nul besoin de se retourner pour savoir que Jitor et les autres se pressaient sur ses talons. La queue-de-cheval tirant en arrière la chevelure blonde de la fille des Zunes s’était détachée et des mèches lui balayaient le visage, accentuant si besoin en était la sauvagerie de ses traits. Tout en courant, elle repérait déjà son embarcation attitrée, un fin esquif taillé pour la course, avec son gréement aurique et ses bordées de rames présentement relevées.

Sur les navires à aubes, on avait sans doute repéré la cavalcade éperdue des Caïmans et le pilonnage redoubla d’intensité, mais cette fois, obus et architonnerres étaient directement dirigés sur la rade. Plusieurs cylindres tombèrent parmi les embarcations, soulevant de véritables geysers. L’un d’eux porta un coup direct qui pulvérisa littéralement sa cible. Des éclats de bois et de ferrailles fusèrent en tous sens, fauchant les Caïmans qui se préparaient à grimper à bord.

Kyelle avait atteint l’extrémité de la jetée. Sans interrompre sa course, elle franchit la passerelle et courut droit au gouvernail. Une trentaine de guerriers embarquèrent à sa suite. En un clin d’œil, ils procédaient aux manœuvres, arrimant la voile à la bôme et la corne du mât, s’agrippant aux drisses de mât et de pique. Dans le même temps, la plupart des autres Caïmans mâles de la petite cité effectuaient des manœuvres similaires à bord d’une douzaine d’embarcations.

— À présent, rugit Kyelle, montrons-leur de quoi nous sommes capables !

Un coup d’œil sur le pont lui confirma que chaque homme avait rejoint son poste de combat : lanceurs de naphte près des siphons incendiaires de proue, archers préparant leurs pots remplis de grenaille de fer et de matière incendiaire, rameurs déposant à portée de la main haches d’abordage, piques et sabres.

Les embarcations se détachèrent du quai et entamèrent leur approche des navires à aubes. On aurait dit une horde de loups se glissant furtivement à l’assaut d’un groupe de bufs, réalisa la jeune femme en éclatant d’un rire tonitruant. Des panaches de fumée jaillirent en proue des navires îliens et un véritable barrage d’obus déferla sur les esquifs caïmans. Les pilotes ne cessaient de virer lof pour lof, en un mortel ballet, les équipages acclamant à tout rompre pour chaque geyser liquide s’élevant tantôt trop court, tantôt trop long. Les catapultes se mirent alors de la partie et deux ou trois architonnerres explosèrent parmi la flottille. Un esquif se souleva par le travers, déversant son équipage de Caïmans hurlant. À ce même instant, un navire à aubes eut la malencontreuse idée de procéder à un tir trop tendu et effectué trop rapidement, lorsqu’un de ses cylindres d’eau bouillante fit explosion, à peine jailli de la catapulte. La proue du navire parut frappée par un marteau géant et, lorsque la vapeur commença à se dissiper, le grand vaisseau présentait l’image même de la désolation, son pont dévasté, une brèche énorme ouverte dans son flanc et sa proue, une de ses roues à demi arrachée et continuant à tourner de façon anarchique.

À présent, Caïmans et îliens étaient presque bord à bord et Kyelle abandonna le gouvernail au soin d’un de ses hommes avant de se ruer sur le pont. Les premières sèches détonations des tubals retentissaient de part et d’autre.

Sur l’esquif caïman, cinq archers, munis d’arcs de grandes dimensions, s’allongèrent sur le dos, leurs armes tenues horizontalement sur les plantes des pieds, et déclenchèrent un tir de flèches auxquelles étaient ligaturés fusées ou petits pots de naphte ou autre mélange nitré pulvérulent à effet incendiaire. Les traits se succédèrent bientôt à cadence accélérée contre le navire à aubes le plus proche.

— Aux tubes !

À leur tour, les servants des rudimentaires lance-flammes entrèrent en action. Et le flanc du navire îlien s’embrasa complètement.

L’entrée de la rade n’était plus que chaos. Les combats se déroulaient à présent dans des panaches de fumée noire, tandis que retentissaient les explosions. Impossible encore de déterminer si la victoire penchait de l’un ou de l’autre côté. Les navires caïmans avaient l’avantage de la maniabilité et de la rapidité mais les navires à aubes avaient celui de leur taille et de leur puissance de feu.

Dépassant le navire en flammes, l’embarcation commandée par Kyelle se porta à la rescousse d’un caïman démâté et malmené par un îlien. Jitor apparut au côté de la jeune femme. Le visage du lieutenant exprimait l’inquiétude.

— Kyelle ! Les nôtres ont le dessous !

— Il faut harceler ces mastodontes, les faire brûler les uns après les autres…

— Impossible de transmettre ou de recevoir le moindre signal, avec cette fumée ! gémit Jitor.

— Alors, utilise les trompes !

Mais, effectivement, et ainsi que Kyelle pouvait s’en rendre compte par elle-même, les Caïmans étaient trop peu nombreux pour venir à bout de l’escadre îlienne. Pour un navire à aubes à peu près hors de combat, la moitié des petites embarcations coulaient, leur pont ravagé, démâté, leurs sabords crevés embarquant d’énormes paquets d’eau de mer. L’affrontement des loups et des bufs tournait sans conteste à l’avantage de ces derniers.

Grimaçant de désespoir, Kyelle courut en proue et constata l’étendue du désastre. Les quatre navires à aubes encore opérationnels faisaient bloc contre les esquifs caïmans. Ils abandonnaient leur cinquième compagnon, à présent totalement en flammes, pour écraser la flottille pirate de leur masse commune.

— Jitor ! appela Kyelle.

Le petit homme trapu accourut.

— Il faut rompre et nous éloigner ! dit Kyelle.

— Tu n’y penses pas ? Que deviendront nos femmes et nos enfants si nous nous enfuyons ? Les îliens n’auront rien de plus pressé que de débarquer et de les massacrer ou de les emmener en esclavage !

— Ne sois pas stupide, cracha Kyelle, si tous ceux qui observent actuellement le combat ont deux sous de bon sens, ils auront compris que nous sommes perdus si nous ne prenons pas le large ! Ils ont encore le temps de quitter la cité et d’aller se réfugier à l’intérieur des terres. Fais sonner le signal de la retraite !

— Non ! s’exclama Jitor d’un air buté.

Kyelle porta la main à son côté, arrachant son sabre d’abordage de sa ceinture. Un coutelas à lame épaisse apparut dans la main du Caïman qui plongea. La pointe acérée traça un sanglant sillon dans le flanc de la jeune femme qui répliqua par un sauvage coup de taille. Emporté par son élan, Jitor roula sur le pont, se souleva, porta les mains à sa gorge ouverte et hoqueta avant de retomber à plat ventre. Telle une furie, Kyelle se tourna vers l’équipage, sidéré par la scène.

— À vos rames et souquez ! Éloignez-vous du combat ou par le Grand Saurien, aucun d’entre nous ne reverra jamais plus se lever le soleil sur les îles ! Toi ! ajouta-t-elle à l’intention d’un porteur de trompe : souffle la retraite pour tous ceux qui combattent encore ! Nous devons gagner le large tant que nous en sommes encore capables !

Mais il était déjà trop tard pour les autres esquifs et, la rage au cœur, Kyelle ne put que constater l’écrasement définitif des quatre ou cinq embarcations qui résistaient encore.

Un Caïman se présenta près d’elle, jeta un regard de biais sur le cadavre de Jitor, puis demanda d’une voix sourde :

— Naffatoun Kyelle… L’homme de barre demande vers quel cap il doit se diriger ?

La jeune femme soupira. « Où pouvaient-ils se réfugier tandis que les îliens saccageraient la cité puis s’en retourneraient vers leurs bases ? Le nom de Zamiago lui vint aussitôt à l’esprit. Les Caïmans lui avaient rendu assez de services pour qu’en retour, il leur accorde sa protection…»

— Amanraoth, ordonna Kyelle. C’est là que nous nous rendons.

— Le fief du seigneur Zamiago ?

— C’est cela même, acquiesça la jeune femme en se détournant.

*
*  *

Quatre à cinq cents Caïmans avaient été pris dans la mortelle nasse tendue par les navires à aubes des îliens. Une centaine à peine parvinrent à s’échapper du piège. Certains regagnèrent le port à la nage, d’autres s’embarquèrent sur des chaloupes ou se hissèrent sur de simples tronçons d’épaves. Ainsi que l’avait prévu Kyelle, la population de la petite cité n’avait pas attendu l’issue par trop prévisible de l’affrontement pour gagner l’intérieur des terres : À leur tour, les guerriers laissèrent derrière eux les cases et les huttes incendiées et rejoignirent l’abri de la forêt et des marigots.

Dans l’entrée de la rade, le seul navire à aubes véritablement éprouvé par la bataille achevait de couler et son équipage évacuait le bâtiment sinistré pour grimper à bord des quatre autres vaisseaux. Des signaux optiques furent échangés entre les commandants de chaque unité puis une force de débarquement prit place dans une flottille de chaloupes. Un peu plus de quatre cents îliens abordèrent le rivage. Ils se répandirent à travers la cité dont ils commencèrent à fouiller minutieusement les décombres, à la recherche d’un quelconque indice permettant de déduire le passage du Niorkais. Vingt hommes-de-fer supervisaient cette partie de la mission.

Lorsqu’il se fut avéré que le Niorkais, mort ou vivant, ne gisait point dans la cité, la force de débarquement se scinda en quatre colonnes qui pénétrèrent jusqu’au cœur de l’île, repoussant devant eux les Caïmans échappés du carnage. L’île n’était pas très étendue. La nuit tombait à peine lorsque les quatre colonnes eurent achevé leur manœuvre d’encerclement. La partie suivante de la mission consistait à resserrer les mailles du filet de manière à ce que nul homme, femme ou enfant ne puisse s’échapper. Des guerriers, débusqués dans les marais, furent abattus sur place. En vérité, très peu acceptèrent de se rendre. La plupart préféraient mourir les armes à la main. Quelques-uns, cependant, trop affaiblis pour résister plus longtemps, déposèrent leurs armes. Un groupe d’irréductibles, retranché dans un sous-bois, fut livré aux flammes. Des femmes et des enfants hagards commencèrent à surgir des taillis et rejoignirent les quelques captifs. Toute la nuit se passa en escarmouches puis, quand vint l’aube, les quatre colonnes se replièrent vers le port, emmenant avec elles la population enchaînée.

Les femmes et les enfants furent séparés des hommes et parqués dans des enclos confectionnés à la hâte tandis qu’on rassemblait les mâles près des chantiers navals bouleversés. Puis les hommes-de-fer entreprirent d’interroger chaque prisonnier. Le processus en était très simple. Il consistait à poser mentalement la question suivante :

— Où est le Niorkais ?

En cas de réponse négative, les hommes-de-fer appliquaient la mort par le brouillard. Leur index métallique se pointait sur l’homme interrogé, l’ampoule s’éjectait, la vapeur verdâtre enveloppait le malheureux.

Les hurlements se changeaient en coassements puis en gémissements à mesure que les Caïmans succombaient, tous des hommes vigoureux qui se trouvaient changés en quelques secondes en hideuses momies ratatinées.

— Où est le Niorkais ?

Même les équipages des navires à aubes, pourtant forbans endurcis, détournaient leur regard tandis que les hommes-de-fer accomplissaient méthodiquement leur œuvre abominable. Il fallait que la capture du Niorkais soit un enjeu bien important pour que les seigneurs-baronnets n’hésitent pas à utiliser la mort par le brouillard. Une telle chose ne s’était sans doute pas produite depuis bien des générations.

— Où est le Niorkais ?

Le Caïman se tortilla désespérément dans ses liens. Des traces de brûlures toutes fraîches couvraient ses bras et son torse, par-dessus des cicatrices plus anciennes.

— Il n’est pas ici…, gémit-il. Le Niorkais n’est pas ici… Il n’y a jamais été…

— Comment peux-tu en être aussi sûr ?

— Juste avant que vous n’arriviez… j’étais en train de rendre mon rapport à la naffatoun Kyelle… notre chef… Je rentrais d’une mission en Pays Mazon… J’évoquais pour elle l’histoire d’un homme du nord…, un nommé Sarkô, que les Mazons prétendent désormais vénérer à l’égal d’un dieu…

— Attends…, n’en dis pas plus : contente-toi de te souvenir des paroles de la naffatoun… Ainsi, l’homme en question a failli être capturé à l’occasion d’un abordage mais il s’est échappé ?

— C’est cela même, balbutia le Caïman.

Les hommes-de-fer interrompirent leur sinistre besogne. Immobiles à présent, ils semblaient échanger leurs informations. Quelque part sur les Îles Paradis, ces informations convergeraient ensuite vers Cruin, Panjero… et Tumal.

Un long moment se passa, dans un silence total à peine troublé par le bruit du ressac sur la plage et par les gémissements des blessés, puis les hommes-de-fer s’écartèrent et un ordre mental parvint à chacun des îliens du corps de débarquement :

— Exécutez tous les survivants.

*
*  *

Les minutes précédant l’aube trouvèrent Kyelle accoudée au plat-bord de l’embarcation caïman, les yeux rivés sur la ligne d’horizon. On commençait tout juste à deviner les silhouettes des terres proches. La jeune femme n’avait pas prononcé un mot depuis son altercation avec Jitor, et l’équipage se gardait bien de déranger sa solitude. On n’avait allumé aucun fanal, de manière à ne pas révéler la présence de l’embarcation sur des eaux désormais hostiles. Le pilote gouvernait en se fiant à sa mémoire et à la position des étoiles.

Le jour se leva et Kyelle se redressa en frissonnant. Elle jeta un coup d’œil circulaire afin de s’assurer que chaque homme était demeuré à son poste, puis à pas raidis, elle gagna la dunette et rejoignit le pilote. Le Caïman lui adressa un signe de tête auquel Kyelle répondit par un vague grognement.

— Nous approchons du détroit, dit le pilote.

D’ici quelques instants, nous devrions apercevoir les côtes des Îles du Cube et du Dôme.

— Parfait, acquiesça la jeune femme.

« Une fois placés sous la protection de Zamiago, nous serons en sécurité, songea-t-elle. Il sera toujours temps alors de réunir une expédition pour retourner sur notre île afin d’y récupérer les survivants. Bien sûr, nous avons subi une sanglante défaite de la part de ces îliens… mais nous aurons l’occasion de rendre à Tumal la monnaie de sa pièce. »

— Naffatoun Kyelle ! appela l’homme de vigie, Naffatoun Kyelle !

La jeune femme leva la tête vers le sommet du mât.

— Qu’y a-t-il ?

— Là-bas… droit devant, à deux heures… il me semble… on dirait un homme nageant en direction des côtes de l’Île du Dôme…

— En pleine mer ? Il doit s’agir d’un naufragé. La barre à droite, ordonna Kyelle.

Le pilote s’exécuta.

— C’est bien un homme ! cria la vigie. Le distinguez-vous, à présent ?

Plaçant une main en visière devant ses yeux, Kyelle scruta l’étendue liquide. Effectivement, il n’y avait pas à s’y tromper. On apercevait par intermittence, dans le creux des vagues, une tête et des bras. À un moment même, le nageur se retourna, aperçut l’embarcation qui approchait dans sa direction, et sembla redoubler d’efforts pour s’éloigner.

— Sarkô…, murmura Kyelle, soudain saisie d’un indicible émoi. Sarkô !

Il ne pouvait y avoir de confusion, c’était bien le Niorkais ! Kyelle se pencha par-dessus le bastingage :

— Sarkô ! SARKÔ !!!

Le visage se tourna une nouvelle fois vers le bateau et le nageur interrompit ses efforts, se contentant de se laisser porter par les vagues. Puis il fit demi-tour et nagea puissamment en direction du navire.

Quelques minutes plus tard, les Caïmans jetaient un filin à la mer et une silhouette ruisselante grimpait au flanc de l’embarcation avant de poser le pied sur le pont. Écartant ses compagnons, Kyelle se précipita à la rencontre du Niorkais qu’elle étreignit entre ses bras.

— Sarkô !

— Kyelle ! gémit le nomade.

Il se dégagea doucement de l’étreinte de la jeune femme.

— Tu es glacé ! Apportez une couverture et des vêtements secs, vous autres ! ordonna Kyelle. (Puis s’adressant à Sarkô :) Viens…, passons dans ma cabine…, nous avons tant de choses à nous dire…

Du bout des doigts, le Niorkais caressa le visage creusé de profondes cicatrices.

— Kyelle… Je te croyais morte, la Marse en soit témoin… J’avais de mes yeux vu ton corps percé de coups de lance, déchiré de crocs…

— J’ai survécu, murmura la jeune femme et je t’ai ensuite cherché durant tous ces longs mois, jusqu’à cette nuit où nous nous sommes si brièvement revus.

— Lors de l’attaque du bâtiment de maître Zorzan Zorgonaz, moi aussi, je pensais bien t’avoir reconnue, juste avant de m’échapper en compagnie de mon ami Joskren le Friske… Mais comment se fait-il que je te retrouve dans ces eaux, parmi ces pillards ?

— Tiens, bois ceci, dit Kyelle en tendant un pichet d’alcool brûlant à son ancien amant. Et allonge-toi sur ma couchette.

Il obéit et, tandis qu’il sirotait la boisson à petites gorgées, Kyelle entreprit de lui narrer comment elle avait survécu à la bataille de la Barrière. Guérie de ses multiples blessures, elle avait ensuite été recueillie par des agents du seigneur-baronnet Zamiago et, eu égard à ses qualités guerrières, embarquée en secret pour l’Île des Caïmans afin d’y apporter sa science des armes à ces écumeurs de la mer.

— Ainsi, votre attaque contre le vapeur de maître Zorgonaz avait été ordonnée par Zamiago, dit pensivement Sarkô. Je m’en doutais. Le seigneur-baronnet n’a jamais cessé de jouer la carte du double jeu dans les relations qu’il entretenait avec Saüxil et Tumal. Sachant que l’un m’avait ravi à l’autre, il s’était arrangé pour tirer lui-même, troisième larron, les marrons du feu.

— Mais toi, Sarkô, raconte-moi quelles furent les épreuves que tu as endurées après notre séparation ?

Le Niorkais hésita. Kyelle avait été sa maîtresse, le réconfort de ses nuits au cours de la longue errance qui les avait amenés depuis les Grandes Zunes jusqu’au royaume du Mercent… Mais ensuite, tant de choses étranges et abominables s’étaient passées…

Il sentit le regard de Kyelle le sonder. « Elle sait, réalisa-t-il soudain, elle sait… Elle ne connaît peut-être pas toute la vérité mais une partie au moins est parvenue jusqu’à elle…»

Sans entrer dans les détails, Sarkô lui relata les épisodes les plus marquants de la quête qui l’avait conduit, depuis la Barrière du Sud, jusqu’aux Îles Paradis : son horrible expérience face au dieu du Sanctuaire mazon, ses aventures dans les Terres du Brouillard, sa découverte du Village et la destruction des récoltes de spores qui s’en était suivie, sa capture par les hommes-de-fer de Tumal, son évasion obtenue grâce aux efforts du Friske Joskren, à l’instigation du seigneur-baronnet Saüxil, son périple à travers l’Île du Dôme, enfin, son embarquement sur le vapeur qui devait l’amener chez Saüxil, puis, l’enchaînement des circonstances qui les avaient déposés, Joskren et lui, chez Zamiago. Puis avec quelques réticences, il évoqua ses retrouvailles avec Sernata.

— Elle était comme une sœur pour moi, murmura Kyelle, et ton fils, Malwi… Je me souviens encore comme si c’était hier de ce petit bonhomme emmitouflé dans ses fourrures.

— Malwi a grandi, fit Sarkô d’une voix sans timbre. Il ressemble de plus en plus à sa mère.

— Tu étais donc parmi les tiens, dans le fief de Zamiago, dit Kyelle. Alors comment se fait-il que nous te repêchions au large de l’Île du Dôme ?

Sarkô demeura douloureusement silencieux.

— Sarkô, dit tout bas Kyelle, je… j’ai entendu raconter d’étranges choses à ton sujet. Des Caïmans revenus d’une mission en Pays Mazon évoquaient l’histoire d’un homme venu du nord qui aurait détruit le Sanctuaire vert mais fait alliance avec un dieu accouplé à lui…

— Alliance ! ricana Sarkô en reposant le pichet vide sur le plancher de la cabine. (Le Niorkais se redressa et, saisit Kyelle aux épaules) Alliance ! Mais la créature qui sommeille en moi, à l’instant même où je te parle, n’est rien d’autre qu’une horreur sans nom ! Je ne puis contrôler ses actes alors qu’elle peut tout se permettre dès lors que les ténèbres effacent la lumière du jour ! Elle continue de vivre et de se nourrir grâce à moi, entends-tu ? Elle tue ceux qui m’approchent et c’est à cette malédiction que j’essayais d’échapper en quittant l’Île du Fou et le fief de Zamiago… Sernata est morte ! SERNATA EST MORTE, Kyelle ! Et c’est moi qui l’ai tuée aussi sûrement que si j’avais percé son flanc d’un poignard ! La créature, comme tu dis, m’a sans doute protégé et sauvé la vie durant les épreuves que j’ai traversées dans les Terres du Brouillard, mais depuis lors, elle a largement perçu le tribut du sang et de la chair ! J’ignore ce qu’elle est exactement ni ce qu’elle cherche à obtenir de moi, mais je sais que partout où je porterai mes pas, désormais, la mort sera dans mon sillage ! J’ai longtemps cherché Sernata et au moment où je l’avais retrouvée, au moment où je croyais le bonheur enfin revenu à portée de ma main, cette chose a tout fait basculer.

« Sernata n’est plus désormais qu’une horreur vidée de toute substance… Oh Kyelle ! gémit Sarkô en se tordant sur la couchette et en enfonçant ses ongles dans son visage, j’aimerais pouvoir mourir. J’ai essayé de nager jusqu’à l’épuisement afin de me laisser couler mais elle m’en a empêché. Elle m’a donné les forces nécessaires pour avancer et avancer encore…»

— Sarkô ! balbutia la jeune femme en esquissant un geste de recul.

— Oui, toi aussi, à présent, tu sens la mort qui est en moi. Sernata aussi l’avait sentie… jusqu’au soir où elle a cru pouvoir me faire confiance et surmonter son dégoût. Moi aussi, d’ailleurs, je croyais maîtriser cette abomination installée en moi, mais c’est elle qui me tient, elle qui m’a utilisé pour se rassasier de la vie de mon épouse bien-aimée !

Les traits convulsés du Niorkais étaient effrayants à voir, Kyelle recula jusqu’à la porte de la cabine. Puis, une irrésistible impulsion la fit revenir à son ancien amant.

— Sarkô !

Il leva la tête et Kyelle frissonna en croisant le regard glauque et sombre, un puits de noirceur.

— J’avais décidé de conduire ce navire jusqu’au fief du seigneur-baronnet Zamiago. Mais toi, où comptais-tu te rendre ainsi à la nage ?

— Chez Saüxil, grogna le Niorkais. Je fuyais Amanraoth et les conséquences probables de la mort de Sernata, et je ne voyais plus qu’un seul homme susceptible de m’aider : le seigneur-baronnet Saüxil. Il a déjà recueilli Joskren et Senteniez. S’il m’a arraché voilà quelque temps aux griffes de Tumal, c’était sans doute pour m’utiliser ultérieurement à son profit, mais j’ai pensé qu’il était toujours capable de m’aider si je me plaçais sous sa protection. Et peut-être même pourra-t-il arracher à mes entrailles la chose qui s’y trouve tapie. De toute manière, tes Caïmans et toi ne parviendrez jamais à Amanraoth. Tout autour du fief de Zamiago s’étend à présent une étrange barrière invisible, infranchissable aux vaisseaux comme aux hommes. J’ai pu passer, je ne sais trop comment, en m’enfonçant loin sous la surface des flots, mais vous n’y parviendrez pas. En conséquence, il est préférable que vous fassiez demi-tour. Quant à moi, je peux quitter ce navire et poursuivre ma nage jusqu’à la côte. Et si je me noie, j’en aurai fini avec elle, ajouta-t-il en se palpant le ventre.

Kyelle hocha la tête. En cet instant, elle se sentait déchirée entre son désir d’aider son ami et la peur d’avoir à affronter quelque prochaine nuit le réveil de l’épouvantable créature. Pourtant, elle n’hésita pas et ce fut d’une voix assurée qu’elle déclara :

— Je t’emmènerai jusqu’à l’Île du Dôme et jusqu’à Saüxil.

— Pourquoi ? questionna Sarkô. Tiens-tu tant que cela à fournir de nouvelles victimes au dieu mazon ?

— Zamiago, Saüxil, Tumal, tous ces seigneurs occultes du Mercent, maîtres des hommes-de-fer savent bien des choses que nous ignorons. Peut-être Saüxil trouvera-t-il le moyen de neutraliser cette chose ou de t’en débarrasser. Il faut tout tenter, Sarkô.

— À présent que j’ai tué Sernata, plus rien n’a d’importance.

— Si, rétorqua Kyelle, quelque chose a de l’importance : toi. Tu n’es pas responsable de la mort de Sernata. Pour moi, tu restes Sarkô, mon frère de race, un nomade des Grandes Zunes. Pour moi, tu restes…

Elle ne put achever et se détourna, des larmes roulant sur ses joues. Elle quitta la cabine et remonta sur le pont, ordonna au pilote de changer de cap et de naviguer droit sur l’Île du Dôme.

— Obéis ! hurla-t-elle comme le Caïman haussait les sourcils d’un air interrogateur.

L’homme fit décrire un quart de tour à la barre.

Dans le silence de la cabine, Sarkô s’allongea, les yeux fixés au plafond. Vaincu par la fatigue, il s’endormit d’un sommeil peuplé de cauchemars.


CHAPITRE VII

La grande salle de réception de la demeure de Zamiago avait été dégagée de ses meubles, à l’exclusion de bancs austères et d’un fauteuil qui leur faisait face. Dans le fauteuil s’était installé le seigneur-baronnet qui gardait un silence recueilli et tenait les mains jointes appuyées sur les lèvres. Ses yeux étaient clos. Mais tout indiquait, dans le frémissement des ailes du nez comme dans certains mouvements inopinés des pieds, qu’il ne dormait pas. En revanche, les personnes rassemblées ici par ses soins et qui avaient pris place sur les bancs, discutaient à voix basse, créant de la sorte une rumeur confuse qui percutait les voûtes et rebondissait en créant d’étranges échos aux sonorités marines. Malwi tenait la main de Senteniez de toute la force de son enfance. Il s’y accrochait presque désespérément. Avait-il vraiment conscience d’avoir à tout jamais perdu sa mère ? Savait-il déjà, même obscurément, que Sarkô ne serait plus pour lui qu’un farouche ennemi ? En tout cas, seul bambin parmi cette assemblée d’hommes, il se sentait encore plus seul et démuni qu’il ne l’avait jamais été durant le long et douloureux voyage qui l’avait conduit des Grandes Zunes à cette île. Heureusement, le calme de Senteniez apaisait un peu ses craintes. Et l’enfant écarquillait les yeux autour de lui pour tenter de comprendre, devinant cependant que le personnage immobile dans le fauteuil détenait sans doute la clé de l’avenir des gens ici rassemblés, et par conséquent le sien.

Le réveil de Zamiago fut brutal. Ses mains retombèrent sur les accoudoirs du fauteuil et sa voix cingla littéralement l’assistance dont le murmure s’étouffa dans une sorte de hoquet.

Et le seigneur-baronnet disait :

— La guerre a ensanglanté les Îles Paradis et les cieux vont déverser sur nous des cendres et des scories incandescentes. Nous devons choisir et j’ai voulu vous consulter. En ce qui me concerne, je peux tout aussi bien m’enfuir par la voie des mers ou des airs que m’enfoncer dans les ténèbres des grottes que j’ai patiemment creusées sous les dalles de cette demeure et, ainsi, échapper à la fureur des hommes comme à celle des dieux. Mais vous êtes ma raison de vivre, mon peuple, mes fidèles et mes amis. Si vous choisissez de rester, les météores qui vont bientôt frapper le sol de cette île détruiront dans leur chute la plupart de vos maisons, et nombreux seront ceux qui mourront et, sinon eux, leur femme ou leurs enfants. Bien sûr, je puis accueillir nombre d’entre vous dans mes abris souterrains. Mais il est impossible que tous y prennent place. Choisir cette solution, c’est donc accepter la mort de tous ceux qui ne pourront bénéficier de cette protection.

Le seigneur-baronnet marqua une pause, sans doute pour juger de l’impact de ses mots sur l’auditoire figé.

— Et si nous restons, reprit-il, qui peut en outre certifier que les autres maîtres des îles voisines qui se sont laissé gagner par la folie de sang, ne déverseront pas dans le même temps leurs troupes sanguinaires sur nos plages ? Bien sûr, un écran de force nous protège. Mais celui-ci ne saurait résister à la pression d’une attaque de grande envergure, et les seigneurs-baronnets savent cela. L’écran protecteur que j’ai dressé depuis quelques jours n’est qu’un manteau d’apparat. Il est l’expression de ma volonté à demeurer à l’écart des querelles qui secouent l’archipel. Pas un bouclier véritable.

Zamiago se tut pour la seconde fois. De nombreux plis lui barraient le front et ses mains cramponnaient si férocement les bras du fauteuil que les jointures de ses doigts en étaient toutes blanches.

— Il y a un autre problème, ajouta-t-il d’une voix un peu cassée. Si nous restons, nous assisterons forcément au retour de Sarkô.

Quelque chose comme un énorme soupir secoua l’assemblée.

— Et nous ne pouvons prévoir quels malheurs s’abattront alors sur cette île si le Niorkais revient. Il est le mal incarné. Une monstruosité. Une hérésie qui hait l’humanité tout entière. Qui hait la vie même. Une puissance qui a pris naissance au cœur de la mort, lorsque nos ancêtres crurent pouvoir dompter les forces sur lesquelles s’appuient les fondations de l’Univers.

— Mais…, hésita quelqu’un, n’est-il pas mort noyé ?

— Les oiseaux-spis que j’ai expédiés pour tenter de retrouver sa trace ne m’ont confirmé ni infirmé qu’il soit vivant ou mort. Et j’ai tout lieu de penser qu’il est toujours vivant, connaissant trop bien la terrible malédiction qui s’est abattue sur lui. Loin dans les terres du sud, là où s’étend une région appelée Désert des Cendres à cause de la nature du sol, des créatures aériennes et diaphanes arrachent la vie quelle qu’elle soit dès qu’elle apparaît. Elles se repaissent des âmes égarées, animales mais aussi humaines s’il s’en présente. C’est en lui qu’une de ces créatures a élu résidence. Et la fusion entre eux a été parfaite. Une sorte de miracle symbiotique s’est opéré, qui n’aurait pu se réaliser sans plusieurs concours de circonstances et sans doute aussi parce que Sarkô était un être hors du commun. Il en est résulté un hybride ayant forme humaine, certes, mais dont nous ne pouvons prévoir de quelles exactions il est capable. Après avoir sauvagement tué celle qui fut sa propre femme, qui pourrait croire, du reste, que sa férocité connaît des limites ?

(Zamiago reprit son souffle et murmura en conclusion :) Et qui sait s’il est seulement destructible ?

Les hommes rassemblés dans la salle se taisaient. Peut-être ne comprenaient-ils pas toutes les paroles du seigneur-baronnet mais l’essentiel de son propos faisait son chemin dans leurs esprits. Des murmures reprirent, s’enflèrent. Plusieurs voix grondèrent enfin et ils lâchèrent tous en chœur :

— Alors, il faut partir !

— Partir.

Zamiago venait de reprendre le mot à voix basse. Cela impliquait de sauver ce qui pourrait l’être et si le temps qu’il leur restait le permettait. Cela signifiait abandonner le fief et, peut-être aussi, une certaine forme de pouvoir. Cela voulait dire qu’il fallait informer très vite les populations et mettre à leur disposition tous les vaisseaux qu’il possédait, car les embarcations de fortune des villages ne suffiraient pas. Et il y aurait sans doute encore des laissés-pour-compte. Et combien risqueraient leur vie si l’océan s’agitait ? Combien n’arriveraient jamais sur le continent ? Pourtant, c’était la meilleure solution. La SEULE solution.

Comme pour le convaincre de la justesse de son raisonnement, un choc énorme ébranla la demeure.

— Que se passe-t-il ? gronda-t-il en sonnant ses serviteurs.

Le premier qui apparut se précipita à ses genoux et balbutia :

— Seigneur ! Un énorme roc s’est encastré dans la cour principale, abattant une partie du mur d’enceinte.

— Un roc ?

— Tombé du ciel ! Oui, seigneur. Du ciel ! La nuit est rouge. On croirait qu’elle est en flammes.

Zamiago se redressa lentement.

— Ainsi que je l’avais prédit, la colère des cieux va s’abattre sur nous. Espérons que ce ne soit encore qu’un avertissement, mais il n’est plus temps d’hésiter.

Il hocha plusieurs fois la tête puis il s’adressa à l’assistance d’un ton ferme et définitif :

— Vous allez regagner vos villages et ordonner aux populations de prendre le strict nécessaire puis d’embarquer sur tout ce qui peut flotter. Vous disposerez de la journée de demain pour rassembler les esquifs dans la rade de Naguai. Ceux qui n’auront pu trouver place dans une embarcation gagneront l’endroit à pied. Ils seront accueillis dans les vaisseaux de ma flotte. Le départ pour le continent aura lieu à la mi-nuit prochaine. Les retardataires n’auront aucune excuse et devront organiser eux-mêmes leur propre survie.

Il se leva. Les personnes présentes firent de même puis gagnèrent la sortie sans un mot, sans une interrogation. Ils avaient l’habitude de l’obéissance aveugle, peut-être parce que Zamiago avait été jusque-là un seigneur juste et avisé. Seuls Joskren, Senteniez et le petit Malwi demeurèrent dans la salle. Zamiago leur sourit.

— Je devine que vous avez des questions à me poser, leur dit-il. Mais vous aurez tout le temps car j’allais vous inviter à demeurer auprès de moi. Pour ce voyage, j’utiliserai mon aéronef. Vous serez tous trois à mon bord avec mes serviteurs. Alors, que voulez-vous savoir ?

— La destination ? demanda Senteniez. Le continent est vaste. Où avez-vous l’intention d’aborder ?

— À votre avis ? répondit ironiquement Zamiago.

— Le Mercent va voir accoster des bateaux pleins de la soute aux mâts, insinua Joskren.

— Sans aucun doute, poursuivit Senteniez. Car il est à prévoir que la plupart des seigneurs-baronnets vont eux aussi gagner le continent si le désastre astronomique se confirme. Et eux aussi vont s’y rendre avec leurs armées et leurs gens. Le Mercent semble donc devoir prochainement constituer un formidable lieu de rassemblement de toute la population des Îles Paradis.

— Croyez-vous donc que tous s’y rendront ? fit Zamiago.

— Cela semble logique, non ?

— Réfléchissez un peu. Le Mercent est effectivement sous la domination des Îles, mais quel pouvoir restera-t-il aux seigneurs-baronnets qui s’y retrouveront et devront, par conséquent, entretenir avec leurs pairs une sérieuse promiscuité ? Ils ne pourront pas découper ce pays comme ils ont partagé les Îles, sinon, le Mercent sera affaibli au point de succomber à la première attaque des Mazons. Alors ils devront se résoudre à élire un chef. Et lequel, à votre avis, aura le plus de chances de réunir une majorité ? Tumal ou Saüxil évidemment. Reste à déterminer lequel gagnera la partie. Présentement, ils s’apprêtent à livrer bataille. Le vainqueur, ou du moins celui qui prendra le meilleur sur l’autre, peut être assuré de régner sur le Mercent. Je ne veux pas être le vassal de l’un de ces deux fous, acheva Zamiago.

— Donc, nous n’allons pas rejoindre le Mercent, conclut Senteniez.

— Effectivement.

— Mais cela ne nous dit pas quelle doit être notre destination, reprit Joskren avec un rien d’impatience. Auriez-vous l’intention de gagner les terres glacées du nord ?

— Certainement pas. Il y fait trop froid. La famine est le lot presque quotidien et mon peuple ne saurait s’accoutumer à la vie errante que doivent mener ceux qui y survivent. Mes amis, confessa Zamiago en baissant la voix, je ne vois pour ma part qu’un endroit où aller. Une région libre. Une région que l’on dit maudite, certes, mais que les siècles ont certainement adoucie. La terre australe. Au-delà des Terres du Brouillard.

— Le Désert des Cendres ? lâcha Senteniez avec stupéfaction.

— C’est cela même. Mais nous nous établirons en bordure de mer, près d’une rivière que j’ai…

Une secousse l’interrompit, qui faillit tous les jeter à terre.

— Les événements s’accélèrent, reprit Zamiago. Il n’est plus temps de s’attarder. Venez ! Mes serviteurs ont dû préparer l’aéronef. Rejoignons-les dans le hangar et gagnons Naguai. Une fois là-bas, nous aiderons nos gens à préparer le départ, si le ciel nous le permet.

Il gagna une porte et s’enfonça dans un véritable dédale de couloirs. Joskren, Senteniez et le petit Malwi le suivaient. Ils descendirent ensuite plusieurs volées de marches au bas desquelles ils découvrirent une immense salle souterraine. L’oiseau de fer se trouvait là, étincelant sous l’éclairage artificiel qui émanait des quatre coins de la grotte.

— Vous connaissez déjà ce type d’appareil, formula Zamiago. Et je crois même que notre alchimiste a piloté l’un d’eux. N’est-ce pas ?

— Celui-ci, en tout cas, est d’un modèle bien plus grand que celui qui m’a permis de rejoindre votre île, commenta Senteniez.

— C’est exact. Il était, à l’origine, destiné à transporter de nombreuses personnes. C’est un excellent appareil d’observation aménagé pour voler de très nombreuses heures sans escale. Un modèle presque identique a ramené votre ami Sarkô depuis les Terres du Brouillard jusqu’à l’archipel. Mais tous les seigneurs-baronnets ne possèdent pas ce type d’aéronef. Je crois même être le seul à en disposer, avec Tumal bien entendu.

— Et les autres ?

— En revanche, ils ont plusieurs petits modèles, comme celui que Saüxil a mis à votre disposition pour retrouver le Niorkais, mon cher Senteniez. À l’heure présente, la plupart d’entre eux sont occupés à surveiller le déroulement de la bataille qui vient de se déclencher dans le secteur de la Grande Faille.

— Malgré la tombée de la nuit ? s’étonna Joskren.

— Ou à cause. Je suppose que Tumal désire en finir au plus vite. Il sent évidemment que ses alliés le lâchent. Alors, c’est une partie entre lui et Saüxil que l’un et l’autre savent décisive pour la prédominance sur les autres seigneurs-baronnets. Mais peut-être bien les cieux en décideront-ils autrement.


CHAPITRE VIII

D’un côté de la Faille se trouvaient les troupes de Tumal, de l’autre celles de Saüxil. Le ravin lui-même marquait la frontière entre les deux fiefs. C’était une profonde cicatrice sèche, pelée, rocheuse, au fond de laquelle coulait le Torrent des Larmes ainsi nommé car c’était là qu’étaient précipités les condamnés de droit commun, en présence de leurs seuls parents et amis.

Mais en cette heure tardive, alors que le soleil sombrait dans les eaux de l’océan, nul ne songeait ici à cette sinistre coutume. Les deux fronts s’observaient sans mot dire. Aucun geste, aucun mouvement n’animait la longue théorie des combattants. On aurait pu croire à une armée de figurines grandeur nature, n’eussent été, de temps à autre, quelques éternuements ou de légers frissons dans l’ordonnancement de l’ensemble.

Plusieurs oiseaux-spis tournoyaient dans le ciel. Autant de chaque côté de la frontière. Par leurs yeux, les deux seigneurs-baronnets pouvaient découvrir les positions que les troupes adverses occupaient et, partant, imaginer la stratégie envisagée. C’était un peu comme s’ils s’apprêtaient à engager une partie d’échecs. Seulement, les pièces étaient des êtres humains, des créatures de chair et de sang… en sus des hommes-de-fer. Des hommes qui allaient mourir.

L’attaque de Tumal fut foudroyante. Ses oiseaux-spis se propulsèrent sur les oiseaux-spis de Saüxil dans une sorte d’action suicide et les fracassèrent. Dans le même temps, un gros oiseau de métal s’élevait de sous un abri souterrain pour remplacer les caméras détruites. Ses armées se mirent en branle.

Il avait l’avantage d’occuper ce fragment de son territoire depuis plus longtemps que Saüxil ne s’était installé sur l’autre côté. Des ponts mobiles furent dégagés en un clin d’œil de leur gangue de terre et propulsés au-dessus du ravin. Les fantassins s’ébranlèrent et s’engagèrent sur les passerelles, lances et tubals au poing. Pendant ce temps, l’armée adverse hésitait, tentait probablement de joindre son seigneur-baronnet pour obtenir des ordres que les capitaines n’osaient prendre de peur de contrarier la tactique prévue. Et, sans oiseau-spi, Saüxil était devenu complètement aveugle.

Les archers, finalement, ripostèrent. Mais le tir arrivait un peu tardivement. Si les premiers rangs furent couchés par les volées de flèches, la plupart des hommes de Tumal parvinrent sains et saufs sur l’autre bord du ravin. Ils attaquèrent aussitôt l’aile droite qui était apparue moins structurée en raison sans doute de la configuration du terrain qui offrait, à cet endroit, de nombreux taillis d’épineux nains.

Les tubals crachèrent presque simultanément, mais ils ne visaient pas les hommes. Les balles incendiaires mirent le feu aux buissons, rejetant aussitôt les soldats de Saüxil disposés à cet endroit dans une débâcle irréversible. Les uns s’enfuirent à toutes jambes, leurs vêtements enflammés, en hurlant comme des damnés. Ceux qui purent éviter l’incendie, soudain ne demandèrent pas leur reste et déguerpirent, complètement sourds aux ordres.

Profitant de la débandade, Tumal fit donner sa cavalerie au centre du front tandis que l’oiseau de fer commençait à larguer des bombes d’acide sur l’arrière-garde. Montés sur des équidals caparaçonnés de vert, la couleur du domaine, les cavaliers brandissaient des sortes de faux qu’ils balançaient à hauteur des têtes, fauchant les fantassins adverses comme un champ de blé mûr. Des vociférations montaient de toutes parts. La cohue, indescriptible, mêlait dans un même et gigantesque bain de sang hommes et animaux que les reflux bousculaient parfois dans la faille où ils s’écrasaient quelques centaines de mètres en contrebas.

La nuit était tombée, stigmatisée par les langues des flammes, lorsque les premiers aérolithes se mirent à pleuvoir sur les troupes qui s’entrechoquaient. Durant plusieurs minutes, la chute des pierres incandescentes ne parut pas devoir contrarier la bataille sinon qu’elle hachait un peu plus les rangs des combattants, ajoutant ainsi au carnage. Mais l’épreuve du ciel dut paraître à ces hommes beaucoup plus redoutable que les épieux, les lances ou le feu des tubals. La peur effaça la haine sur les visages. Les yeux se levèrent en direction du ciel pourpre. Et puis ce fut la débandade.

Les troupes de Tumal refluèrent en désordre vers les passerelles dont l’une croula sous le poids, entraînant les malheureux dans le gouffre où elle s’écrasa. Les gens de Saüxil se précipitèrent dans la direction opposée, en quête d’abris naturels que pouvait fournir la montagne. Plus rien n’importait aux uns comme aux autres sauf se soustraire aux grêlons ignés. Les ordres claquaient en vain depuis l’oiseau de fer et les capitaines s’égosillaient en pure perte. Dans son château, Tumal enrageait. Alors qu’il voyait déjà la victoire à sa portée, qui lui ouvrirait le chemin à l’intérieur des terres de son ennemi, voilà que la malédiction du ciel venait remettre en cause son évidente supériorité.

— Par la fiente de mon équidal ! jura-t-il. Ce gueux échapperait-il ainsi à la défaite ?

Il s’époumona encore pour tenter une dernière fois d’infléchir la fuite de ses hommes, mais en vain. Les capitaines eux-mêmes s’étaient laissés gagner par l’épouvante collective. Quant aux hommes-de-fer, certains tournaient en rond, comme des mécaniques déréglées, d’autres suivaient le reflux comme du bétail docile, culbutant parfois dans la crevasse quand l’étroitesse des passerelles rejetait son trop-plein par-dessus les rambardes.

Tumal projeta violemment son poing contre l’un des écrans qui lui retransmettait des images de la débâcle. Mais il ne réussit qu’à s’ouvrir la peau aux articulations et une plainte glissa entre ses lèvres. La rage l’envahit. La constatation de son impuissance soudaine, alors même que le pouvoir absolu se trouvait à sa portée, provoqua en lui des pulsions meurtrières. Il appela une servante – une jeune femme brune aux yeux bleus qui avaient l’air d’être le reflet de l’été naissant – et, dès qu’elle se trouva près de lui, il l’enlaça, l’embrassa à pleine bouche puis, tirant de sa ceinture le poignard d’apparat, il la frappa sauvagement.

La jeune femme glissa à terre, la stupéfaction et la douleur peintes sur son visage. Tumal frappa à nouveau. Et encore. Sourd aux hurlements que poussait la malheureuse. Aveugle. Comme fou.

Lorsqu’il s’arrêta enfin, genoux à terre, les mains et le visage couverts de sang et de lambeaux de chair, la femme avait cessé de vivre depuis longtemps et sa poitrine, son ventre, son visage même, n’étaient plus qu’une bouillie rougeâtre et nauséabonde.

Tumal resta un long moment prostré, puis il s’ébroua, se releva et appela un homme-de-fer afin de nettoyer le local. Ensuite parfaitement calme et détendu, il gagna la bibliothèque, où il entreprit de rechercher dans les nombreux ouvrages prophétiques quelque information sur le cataclysme qui venait de flageller l’île de ses dards brûlants.

De nombreux volumes remontaient à plusieurs siècles et Tumal pouvait probablement s’enorgueillir d’être l’un des seuls hommes sur Terre à en posséder un exemplaire, et en particulier un Traité des Temps à Venir de Julius Henry Fragmenster qui avait été longtemps la bible d’une religion aujourd’hui disparue. Il y avait encore des almanachs, une Histoire du Futur qui pouvait bien n’avoir été qu’une fiction sans la moindre prétention prophétique. Mais les mains du seigneur-baronnet se refermèrent sur un petit opuscule intitulé : À la recherche de Séléné. Il l’ouvrit et tomba sur un tableau qui énumérait des dates et des coordonnées spatiales renvoyant à la page précédente où une partie du système solaire était représentée. Un tracé en pointillé indiquait le parcours hypothétique de l’astre appelé Séléné à travers les orbites des planètes – un tracé très elliptique – et tout particulièrement celui de son retour vers l’orbite terrestre à une époque qui pouvait se situer dans le temps actuel.

— Ceci n’est ni de la voyance, ni de la magie, mais du bel et bon calcul, grommela Tumal. Se pourrait-il alors que ce livre ait eu raison alors que tout portait à croire que l’ancienne Lune s’était désintégrée ou qu’elle avait disparu à tout jamais dans l’abysse intersidéral ?

Il lui aurait fallu interroger la mémoire centrale afin de vérifier les calculs mais, avec le conflit, les accès en avaient été verrouillés par le collège des seigneurs-baronnets réunis en séance extraordinaire. Tumal devait donc se fier à ses propres connaissances et convictions. De toute façon, il n’avait guère le choix de l’interprétation. En revanche, les conséquences de l’approche de la Lune Blanche – ou de ce qu’il en restait – pouvaient être beaucoup plus difficiles à apprécier. Il devait cependant décider très vite quelle conduite adopter.

Il tenta d’abord de communiquer avec ses alliés, mais ni Panjero, ni Fulton, ni Baecic ou Cruin n’interceptèrent l’appel. Pouvaient-ils avoir déserté leur demeure, voire quitté leur fief ? Tumal pesta une nouvelle fois mais il se sentit soudain très seul et très fragile.

Après quelques minutes d’abattement, il se ressaisit et reprit ses recherches dans la bibliothèque. Un astronome des temps reculés avait donc établi une suite de calculs qui découlaient de l’hypothèse, jugée alors extravagante, de Fragmenster. Plusieurs alternatives se présentaient. Certains suggéraient une nouvelle satellisation de l’ancien compagnon de la Terre. D’autres n’envisageaient qu’une approche tangentielle engendrant une nouvelle orbite difficile à déterminer. Les plus pessimistes affirmaient qu’un choc avec la Lune Rouge serait inévitable, avec des conséquences particulièrement cataclysmiques. En fait, il était difficile de faire un choix sans connaître la trajectoire précise de la Blanche et les positions respectives de la Terre et de la Lune Rouge au moment de l’entrée du corps vagabond dans le plan de l’écliptique, d’une part, et lors de son approche de la zone d’attraction terrestre.

Mais Tumal ne possédait pas les instruments appropriés. Zamiago, peut-être, disposait d’un observatoire suffisamment équipé. Mais Tumal ne pouvait pas l’interroger. Le seigneur-baronnet de l’Île du Fou n’était pas de ses alliés et pas davantage de ses amis.

Irrité de devoir en rester sur des hypothèses invérifiables, il jeta le livre contre le mur et gagna ses quartiers pour se reposer. Après tout, ce n’était pas une vague pluie d’aérolithes qui allait le chasser d’ici ! Et d’ailleurs, si le ciel devait s’écrouler sur la Terre, l’homme ne serait à l’abri nulle part. Pas plus sur le continent que sur les Îles.

Rassuré quelque peu par ces pensées, Tumal se coucha sans plus regretter la victoire perdue. Demain, il trouverait bien le moyen de reprendre ses troupes en main pour les conduire à la conquête du fief voisin.

Mais il avait tort. Il n’y aurait pas de lendemain.


CHAPITRE IX

Le son feutré d’un pas frôlant le plancher de la cabine tira le nomade de son sommeil. Il entrouvrit les paupières et identifia Kyelle. La jeune femme se pencha au-dessus de la couchette.

— Sarkô ?

Il se redressa à demi et demanda :

— Sommes-nous déjà arrivés ?

— Non, pas encore, répondit Kyelle en secouant la tête, mais il se passe quelque chose de pas ordinaire. Monte sur le pont !

— Quelque chose ? s’étonna Sarkô. Quoi ?

À la suite de la jeune femme, il gravit les échelons et apparut sous la dunette. Tout de suite, il comprit le sens des paroles de Kyelle. En dépit du fait que la matinée venait juste de commencer, le ciel se parait d’une noirceur d’encre telle que les rayons du soleil ne dispensaient plus qu’une très faible clarté. Le vent était complètement tombé et l’équipage de l’embarcation souquait ferme en direction d’une petite cité portuaire dont on apercevait les bâtiments au-dessus de la ligne des eaux. Une chaleur lourde et moite couvrit instantanément le nomade de sueur et il inspira un air sulfureux, aux relents d’œuf pourri.

— Observe le ciel, dit Kyelle.

La noirceur virait au lie-de-vin et, dans les nuées purpurines, des myriades d’étincelles paraissaient crépiter. Sarkô marcha jusqu’au bastingage et scruta les eaux parfaitement étales.

— J’ai déjà été le témoin d’un semblable phénomène, souffla Kyelle. Il s’agissait d’un cyclone. Ils sont assez fréquents dans ces eaux. Mais l’équipage pense que cette fois-ci, il ne s’agit pas du tout d’un cyclone et je les crois sur parole.

— Naffatoun Kyelle ! hurla l’homme de vigie, on dirait que toute la population du port est rassemblée sur les quais. J’aperçois des chariots, des gens qui courent en tous sens. Ils tentent d’embarquer sur les navires.

Kyelle se disposait à répondre lorsque des crépitements attirèrent son attention. D’innombrables petits grêlons frappaient la surface de la mer, le pont, les vergues et les voiles. La vigie poussa un cri de douleur et entreprit de descendre de son perchoir. Les rameurs trépignaient et abandonnaient l’un après l’autre leur poste de nage. Sarkô émit un juron et ramassa un grêlon qui venait de lui heurter la joue. Il s’agissait en fait d’un petit caillou, à peine de la grosseur d’un ongle. Un caillou noir et poli.

— Abritez-vous ! cria Kyelle, comme l’orage de météorites se déchaînait soudain.

La grêle minérale s’abattit, hachant les voiles et les cordages, tambourinant sur le pont avec une cadence infernale. Les plus petits cailloux n’étaient que grains de sable, les plus gros atteignaient la taille d’un poing de bébé. En un instant, le pont en fut couvert. Chacun s’était mis à l’abri, le pilote compris, et le navire, abandonné à lui-même, commençait à prendre de la gîte. Lorsque l’averse de météorites parut se calmer, Kyelle remonta sur la dunette et reprit la barre. Plus ou moins contusionnés, les hommes d’équipage regagnèrent leurs bancs de nage. Sarkô se hâta de rejoindre Kyelle.

— Qu’en penses-tu ? demanda la jeune femme.

— Je ne sais trop quoi dire. C’est bien la première fois que j’assiste à un tel phénomène… et je suppose n’être pas le seul. Regarde ces gens, sur les quais ; ils se sont enfuis comme une volée de moineaux mais, à présent, ils reviennent en force. Il semblerait qu’ils cherchent à s’embarquer pour quitter l’île. Peut-être n’est-ce pas après tout une si bonne idée que ça, de chercher à aborder !

Kyelle ne répondit pas, se contentant de garder le cap. Le navire pénétra dans l’anse et son pilote repéra un emplacement propice au mouillage. À la stupéfaction des Caïmans, une foule à demi hystérique se précipita vers l’embarcation aussitôt qu’elle se trouva à quai. L’équipage s’apprêtait déjà à faire usage de ses armes lorsque Kyelle intervint.

— Débarquons ! cria-t-elle. Laissez-leur cette coquille de noix. Si cela s’avère nécessaire, nous trouverons un autre moyen de quitter cette île !

Ils s’écartèrent devant la ruée des indigènes. Une véritable mêlée éclata tandis que plus de cent îliens tentaient de grimper à bord. Quelques individus tombèrent dans la rade, d’autres se déchiraient furieusement, des familles se groupaient pour faire cause commune contre d’autres, le vacarme était indescriptible. Sarkô avisa un personnage corpulent, aux allures de marchand, et le saisit par le pan de la chemise. L’homme tenta de se dégager mais le nomade l’attira près de lui et entreprit de lui poser quelques questions :

— Que se passe-t-il ici ? Tous ces gens seraient-ils subitement devenus fous ?

— Je n’ai pas le temps de… Eh bien oui, l’ami, vociféra l’homme corpulent tout en trépignant pour échapper à la poigne du nomade, n’avez-vous pas vu cette grêle infernale qui détruit récoltes et habitations ? Ce n’était rien par rapport à ce qui est tombé depuis la nuit dernière ! Sans parler des feux qui s’allument dans le ciel et sous la terre, des crevasses qui s’entrouvrent sous les pas alors qu’on s’y attend le moins ! C’est ainsi de par toute l’Île du Dôme que chacun s’emploie à quitter le plus rapidement possible ! Certains prétendent que le temps du retour de la Lune Blanche est imminent et que toutes ces manifestations ne sont que prélude à une terrible catastrophe et…

Il s’arracha aux mains de Sarkô, laissant derrière lui la moitié de sa chemise. Le nomade le vit galoper et se fondre dans la cohue.

— Que disait-il ?

Sarkô se retourna vers Kyelle.

— Cet imbécile raconte que la grêle de pierres prélude au retour de la Blanche… Ce qui ne serait pas impossible après tout, ajouta le Niorkais, se souvenant des énigmatiques paroles prononcées par le vieil homme qui leur avait offert l’hospitalité, à lui et à Joskren, au cours de leur fuite du fief de Tumal. Mais où sont donc passés tes Caïmans ?

— J’ai la très nette impression qu’ils ont décampé sans demander leur reste, reconnut Kyelle en s’efforçant à sourire. Le temps que je les quitte des yeux et ils avaient disparu. Tant que nous étions à bord du navire, ils n’osaient pas contrecarrer mes ordres, mais à présent…

Sarkô hocha la tête. Chargée à couler, leur embarcation s’éloignait du quai, emportant une foule vociférante. Des retardataires se jetaient à l’eau et tentaient de rattraper l’esquif à la nage. Tout au long de la jetée, des scènes semblables se répétaient.

Sarkô avisa une charrette abandonnée, encore attelée de ses deux équidals.

— Voici qui devrait nous permettre de gagner du temps, dit-il. Pour ce que j’en sais, la tour du seigneur-baronnet Saüxil se dresse à plus d’une journée de marche à l’intérieur des terres, mais montés sur ces équidals, nous y serons avant la nuit.

Il flatta les petites montures hirsutes et les grattouilla entre les oreilles, là où saillaient les petites cornes. Depuis bien longtemps, il n’avait plus eu l’occasion de voyager ainsi. Ces montures ne valaient sans doute pas celles utilisées dans les Grandes Zunes mais, pour la circonstance, elles feraient tout de même l’affaire. En quelques minutes, Kyelle et lui avaient dételé les deux équidals et, chevauchant côte à côte, ils entreprirent de traverser la petite cité.

Ils laissèrent derrière eux des rues désertes flanquées de masures à demi écroulées, des venelles autrefois encombrées d’échoppes, des quartiers entiers sans âme qui vive. Le marchand interrogé par Sarkô n’avait pas menti : des lézardes sinuaient sur les pans de murs encore debout et, en travers des rues s’ouvraient parfois de profondes crevasses.

— Étrange, murmura Sarkô, vraiment étrange.

Les forces célestes vont rejeter les océans hors de

leurs fosses et déplacer les fleuves. Les volcans cracheront des cendres incandescentes. La peste purulente fauchera les nations. Avant longtemps, il n’y aura plus de place pour survivre à la colère des dieux…

Le vieux fou était peut-être dans le vrai, songea le Niorkais en se remémorant les paroles de celui qui se disait astrologue. Sur le moment, Joskren et lui n’avaient vu que divagations d’un esprit sénile dans les affirmations du bonhomme, mais à la lumière des événements récents…

— Pressons nos montures, dit Sarkô. Quittons au plus vite ce lieu de désolation. Plus tôt nous serons chez Saüxil et mieux cela vaudra.

— L’as-tu déjà rencontré, personnellement ? demanda Kyelle.

— Non, jamais, et pourtant c’est à lui que je dois d’avoir pu échapper à Tumal. Saüxil a donné à Joskren les moyens de parvenir jusqu’à moi et de me libérer. Et par la suite, c’est grâce à des agents du même Saüxil que Joskren et moi avons pu embarquer sur le vapeur de Zorzan Zorgonaz, celui-là même que tu fis couler dans le détroit.

— J’ignorais que tu étais à bord, ainsi que je te l’ai déjà dit. Zamiago nous avait simplement donné pour mission de nous assurer du vapeur avant qu’il ne fasse relâche en un point quelconque de la côte.

— Les seigneurs-baronnets sont des gens retors, grimaça Sarkô. Tumal et Saüxil se haïssent, Zamiago jette en secret de l’huile sur le feu. J’ignore les raisons de toutes ces manigances mais je compte bien interroger Saüxil à ce sujet, dès que j’en aurai l’occasion.

— Saüxil ne sera peut-être pas si facile à manier, dit Kyelle. Et il aura certainement avec lui sa garde d’hommes-de-fer.

Sarkô approuva.

— Longtemps, dit-il, je me suis interrogé à propos de ces fameux hommes-de-fer, me demandant quels êtres pouvaient bien dissimuler ces résilles, et d’où pouvaient provenir les pouvoirs qui sont les leurs. Je crois avoir enfin décelé une partie de la vérité. Te souviens-tu, Kyelle, de ces cercles métalliques qui ceignaient le front des jeunes Mex que nous accompagnions vers le Mercent, après notre départ de Lajar ? Nous avons nous-mêmes porté ces cercles, en particulier pour franchir la Barrière du Nord, et l’effet en fut fort étrange. Je pense que les cercles avaient quelque chose à voir avec les hommes-de-fer. Il s’agissait sans doute d’instruments destinés à détruire la volonté de ceux qui les portaient, en attendant de les assujettir complètement et de les transformer peu à peu en créatures obéissantes. Les seigneurs-baronnets doivent choisir les individus les plus robustes, ceux dont les caractéristiques correspondent à un certain standard. Lors de ma détention chez Tumal, ce dernier m’a fait passer un certain nombre de tests : observation de tracés lumineux et de taches colorées, entre autres. Il s’agissait certainement de déterminer si je ferais un homme-de-fer convenable – du moins, c’est ce qui m’est venu à l’esprit après réflexion.

— Ainsi, les hommes-de-fer ne seraient en fait que de simples individus comme toi et moi, soumis par les seigneurs-baronnets à toutes sortes d’expériences destinées à annihiler leur volonté ?

— Et à en faire de parfaits serviteurs, acquiesça Sarkô. Obéissants, muets, dotés d’une force peu commune, de véritables machines à combattre, entièrement dévouées à leur maître. Si Joskren ne m’avait pas arraché à temps aux griffes de Tumal, il est probable qu’en ce moment, je serais pareil à une de ces créatures.

— Horrible…, c’est horrible, murmura Kyelle en hochant la tête. Je me suis moi-même souvent demandé quel avait pu être le crime commis par notre peuple pour que nous ayons ainsi été chassés des Grandes Zunes pour nous retrouver affrontant tant et tant de dangers, traversant et combattant des sociétés dont nous ne parvenons pas à appréhender le sens. L’existence était si simple, là-bas, dans nos terres glacées : nous chassions pour nous nourrir, nous nous contentions de parcourir les immensités glacées, et nos seuls ennemis étaient les animaux sauvages et les intempéries. La Marse veillait sur nous et la prêtresse Eschnaïm nous contait la légende de la Lune Blanche le soir, alors que nous étions rassemblés autour du feu de camp. Que reste-t-il de tout cela ? La plupart des Niorkais sont morts ou vivent en esclavage, les meilleurs guerriers ont succombé, toi-même, Sarkô, subis la présence d’une monstruosité qui domine chacun de tes actes, dès la nuit tombée, et quant à moi…

Elle se détourna pour dissimuler à son compagnon les larmes qui roulaient sur ses joues. Au même instant, un vent brûlant se leva, chargé de fine poussière, qui les obligea à baisser la tête et à enfouir leur visage dans la crinière hirsute des équidals. Les montures renâclèrent et n’avancèrent plus qu’à petits pas hésitants. Au bout d’un moment, le vent retomba et les deux cavaliers purent à nouveau lever les yeux. Le ciel roulait d’épais nuages noirs et des éclairs striaient les nues.

Ils traversaient à présent une étendue pierreuse parsemée de rares buissons et de cactées naines.

L’écho d’une rumeur parvint à leurs oreilles. De longues minutes s’écoulèrent puis, au détour d’une colline basse, ils rencontrèrent toute une population d’hommes, de femmes et d’enfants fuyant dans le plus grand désordre. Nul ne prêta attention aux deux cavaliers et Sarkô dut presque user de violence pour arrêter un des fuyards et l’interroger sur la cause de cet exode.

— La colère des cieux et de la terre ! gémit l’homme, un paysan au teint olivâtre et à la chevelure noire et broussailleuse. Tout le monde raconte que cette île s’abîmera bientôt dans les flots et qu’il n’en subsistera plus rien, que même les seigneurs-baronnets plient bagage. Nous tentons de rallier la côte pour prendre place à bord d’un navire qui nous emmènera au Mercent avant qu’il ne soit trop tard.

— La tour du seigneur-baronnet Saüxil se situe-t-elle encore loin d’ici ? demanda Sarkô.

— Derrière ce plateau que vous entrevoyez là-bas, répondit l’homme. Les hommes-de-fer voudraient empêcher les villageois de s’enfuir, mais c’est comme s’ils essayaient de vider les eaux de l’océan avec une petite cuillère. Pour cent personnes qu’ils retiennent, mille passent entre les mailles du filet.

— Le seigneur-baronnet Saüxil n’a donc pas quitté sa tour ?

— Non… mais il ne devrait plus tarder, si vous voulez mon avis.

Sarkô laissa l’homme rejoindre sa famille.

— As-tu entendu ? demanda-t-il à Kyelle.

— J’ai entendu, acquiesça la jeune femme. Nous n’avons pas un instant à perdre.

Ils talonnèrent leurs montures et accélérèrent l’allure. Deux bonnes heures passèrent encore. Les équidals commençaient à donner des signes de fatigue. Ils s’effondrèrent comme la silhouette de la tour apparaissait aux yeux des deux compagnons.

L’édifice ne ressemblait ni à la flèche miroitante de Tumal, ni au rustique bâtiment de Zamiago. Il s’agissait plutôt d’un compromis entre les deux : une bâtisse surmontée d’un donjon, la Tour Haute. Des hommes-de-fer veillaient devant la passerelle Sarkô et Kyelle hésitèrent puis se décidèrent à avancer. Les silhouettes enserrées dans les combinaisons mordorées s’interposèrent.

— Que désirez-vous ? L’accès à la tour est interdit à tout visiteur. Êtes-vous des messagers et, dans ce cas, quelle est la teneur de votre message, et qui vous envoie ?

— Transmets mon nom à ton maître, répondit le nomade, à haute voix. Mon nom est Sarkô, de Niork.

Quelques secondes s’écoulèrent puis :

— Vous pouvez entrer, le seigneur-baronnet Saüxil vous attend. Remontez le premier couloir que vous trouverez à main droite puis grimpez l’escalier jusqu’à ce que vous trouviez une large porte bardée de ferrures.

Sans plus s’occuper des deux visiteurs, les hommes-de-fer reprirent leur garde silencieuse. Sarkô et la jeune femme franchirent la passerelle. Se conformant aux instructions des hommes-de-fer, ils empruntèrent le couloir de droite et arrivèrent au bas d’une volée de marches dont ils entreprirent l’ascension. L’escalier aboutissait à une porte. Après un bref instant d’hésitation, Sarkô repoussa l’huis.


CHAPITRE X

— Entre, Sarkô, et vous aussi, belle enfant, fit Saüxil sans se déranger du confortable fauteuil dans lequel il était installé.

Les deux visiteurs pénétrèrent dans la pièce, refermant la porte derrière eux. Pour le nomade, le décor n’était pas entièrement nouveau. Il se souvenait avoir déjà vu chez Tumal de semblables appareillages d’écrans et de mécanismes. Par contre, il fut on ne peut plus surpris de découvrir la personnalité physique du seigneur-baronnet. Il s’attendait à bien des choses mais pas à se trouver en face d’un aussi petit bonhomme aux jambes torses, au tronc en forme de barrique, au visage presque comique par sa rondeur de pleine lune, sans oublier le curieux toupet de cheveux gris surmontant le front. Les deux Niorkais échangèrent un bref regard. Ils se demandaient si l’homme assis en face d’eux était bien celui qu’ils cherchaient. Puis Sarkô se souvint des descriptions données par Joskren et Senteniez et il ne douta plus.

— Seigneur-baronnet Saüxil, fit le Niorkais en s’inclinant légèrement, il y a longtemps que je forme le projet de vous rencontrer. J’ai une dette envers vous : il m’aurait été impossible de m’échapper du fief de Tumal sans votre aide.

— C’est certain, approuva Saüxil, et je te sais gré de ta reconnaissance. De mon côté, il y a également fort longtemps que je désire te rencontrer et voilà qui est à présent chose faite. Mais mes motifs diffèrent beaucoup des tiens, sois-en sûr… et plus encore depuis quelque temps. Mais nous aurons l’occasion d’en reparler. Mes oiseaux-spis m’ont déjà renseigné sur la façon dont vous êtes parvenus jusqu’ici. Je suppose que cette jeune femme est la fameuse Kyelle, naffatoun des écumeurs caïmans de la mer Caribe ?

— Exact, dit Kyelle en s’inclinant à son tour.

— Vous avez constaté par vous-mêmes l’état de chaos dans lequel se trouve ce fief et il en va de même dans l’ensemble des Îles Paradis. La guerre qui opposait les seigneurs-baronnets a tourné court faute de combattants : nos vaillants guerriers ne songent désormais plus qu’à une seule chose : fuir avec ou sans leurs familles, fuir en direction des côtes et quitter ces terres que l’on prétend en grand danger de submersion. Dans onze tours assez semblables à celle-ci, onze seigneurs-baronnets se préparent à plier bagage, si ce n’est déjà fait. Regardez et constatez, ajouta Saüxil en désignant les écrans qui couvraient la paroi située en face de la console où il était installé.

Sarkô et Kyelle se rapprochèrent et observèrent avec une curiosité non dissimulée. Les images relayées par les oiseaux-spis montraient des tours vomissant sans discontinuer des hommes-de-fer chargés de matériel. Sarkô identifia sans peine la flèche de métal poli correspondant au repaire de Tumal.

— Même mon ennemi intime, le seigneur-baronnet Tumal, prend ses dispositions pour quitter son fief, ricana Saüxil. Je suppose que je devrais peut-être en faire autant avant qu’il ne soit trop tard !

— Alors pourquoi ne partez-vous pas ? demanda Sarkô.

— Pour plusieurs raisons, répondit Saüxil avec un demi-sourire. Tout d’abord, parce que je ne crois pas que la Lune Blanche apporte les catastrophes que l’on prétend. Bien sûr il est certain qu’il se passe quelque chose dans nos cieux et que certaines de nos anciennes légendes paraissent se vérifier, mais j’ai le sentiment que le voisinage de la Marse et de la Blanche n’aura aucune conséquence notable sur cette terre. Ensuite, cette fuite de mes pairs me sert. Bientôt, l’ensemble des Îles Paradis dépendra de moi et de moi seul. Je tiendrai par conséquent le Mercent entre mes mains et la confédération mazon ne tardera pas à tomber à son tour en mon pouvoir. Ainsi, pour la première fois, il n’y aura plus de seigneurs-baronnets mais un seul seigneur régnant sur le monde connu, depuis les Grandes Zunes jusqu’aux Terres du Brouillard et au Désert des Cendres. Voilà pourquoi je reste, mon jeune ami, et dans cette grandiose perspective, tu auras ta place… car de ta collaboration dépendent bien des choses !

— Lesquelles ?

Le sourire de Saüxil s’élargit.

— Nous aurons le temps d’en parler. Plus de temps qu’il ne nous en faut. Mais le soir tombe et je suppose que vous aimeriez vous restaurer. Rendons-nous à présent en un endroit plus confortable où une collation devrait nous être servie.

Il se leva et, invitant ses deux visiteurs à le suivre, passa dans une pièce voisine, une salle à manger décorée de lourdes tentures. Effectivement, une table était déjà dressée, surchargée de mets et de boissons. Saüxil désigna deux fauteuils et prit place dans le troisième. Sans se faire prier, Sarkô et sa compagne se servirent, imitant en cela le seigneur-baronnet. Un moment s’écoula sur fond sonore de mastications. De temps à autre, Saüxil levait les yeux et observait le nomade.

— Parle-moi du dieu mazon, dit soudain le seigneur-baronnet.

Sarkô tourna lentement la tête vers le seigneur-baronnet. Une lueur brilla un instant dans son regard puis s’éteignit. Kyelle s’était interrompue entre deux bouchées.

— Le dieu mazon ? articula Sarkô d’une voix pâteuse. Toutes les méduses qui hantaient le Sanctuaire et auxquelles on sacrifiait des milliers et des milliers de victimes sont mortes…

— Toutes mortes ? insista Saüxil.

— Le Sanctuaire a été détruit par les flammes… et les méduses ont péri… Toutes sauf une…

— … Que tu portes en toi depuis ce jour, dit Saüxil, je sais cela. Zamiago a guidé tes pas jusqu’en Pays Mazon, et il t’a manipulé pour que tu causes l’extermination des méduses, puis il a suivi ta trace jusqu’aux Terres du Brouillard où il a fait en sorte que tu découvres le Village, que tu saccages les récoltes de spores et que tu libères les oiseaux-roms. À présent, écoute-moi attentivement, Niorkais. En des temps très anciens, les créatures que tu nommes « méduses » régnaient sur tout le continent austral, se nourrissant de la chair et du sang des humains. Puis les spores à brouillard firent leur apparition et le brouillard, s’il ne tuait pas les méduses, les affaiblissait. Elles furent repoussées jusqu’au cœur de l’Enfer Vert, jusqu’au Sanctuaire. Les oiseaux-roms dévoraient les spores et maintenaient une sorte d’équilibre naturel. Mais en lâchant d’innombrables couvées, tu as contribué à renverser le processus. Le brouillard vert va s’évanouir et les méduses ne tarderont plus à réapparaître. Quant à celle que tu abrites en toi, elle n’aspire qu’à se reproduire. C’était là l’objectif de Zamiago : contrôler les méduses. Ainsi il pouvait prendre le contrôle du Pays Mazon. Or le seul moyen de contrôler les méduses…

— C’est de me contrôler moi, termina Sarkô. C’est bien ce que tu veux dire ?

— Exactement. J’ai mis longtemps à comprendre le plan de Zamiago. Le personnage est beaucoup plus retors qu’il n’en a l’air. Tandis que je suivais ton périple des Grandes Zunes aux Terres du Brouillard, je ne cessais de me demander qui dirigeait tes pas, qui manœuvrait dans l’ombre et quel était son objectif. Je laissais faire en me contentant d’observer, attendant mon heure. Cette heure a sonné à présent, et Zamiago n’est plus en mesure de tirer les ficelles. C’est donc à moi qu’il appartient de terminer ce qu’il a si bien commencé.

— Si je suis venu jusqu’ici, interrompit Sarkô, c’était pour que vous m’aidiez à me débarrasser de cette créature qui vit en moi. J’imaginais que vous pourriez m’aider…, pas que vous songeriez à m’utiliser à seule fin de réaliser vos ambitions.

Saüxil hocha la tête.

— Je comprends combien cela peut te paraître difficile d’assumer la double personnalité qui est la tienne, mais songe aux avantages que tu peux en retirer. Hybride d’homme et d’une créature dont nous ignorons encore tous les pouvoirs. Regarde-moi ! Regarde les seigneurs-baronnets ! Les spores à brouillard qui terrorisaient les populations et limitaient l’extension des méduses étaient pour nous une bénédiction. Traitées par divers procédés chimiques, elles nous conféraient une espèce d’immortalité physique. Traitées différemment et inoculées à des sujets soigneusement sélectionnés, elles en font les créatures serviles que les populations désignent sous le nom d’hommes-de-fer. Nous, humains, ignorons d’où proviennent les spores et les méduses : les unes comme les autres n’existaient pas avant la fuite de la Lune Blanche. Peut-être sont-elles nées à la suite des bouleversements consécutifs à l’apparition de la Marse. En tout état de cause, ces deux fléaux ont permis à une poignée d’individus de créer un empire et de régner sept siècles durant. Nous étions seize au départ, seize seigneurs-baronnets à nous partager le pouvoir. Quatre sont morts dans des circonstances qu’il est inutile de relater ici. Nous sommes restés douze… et bientôt, je régnerai seul. Ce qui peut paraître une malédiction pour les uns se transforme en bénédiction pour les autres. Dans ton cas, le misérable nomade que tu étais par le passé peut entrevoir devant lui un avenir de pouvoir sans limites s’il se range à mes côtés.

Un sombre éclat traversa fugitivement le regard du Niorkais. Dans le même temps, Kyelle ressentit une étrange sensation. L’homme qui se tenait près d’elle n’avait pourtant pas changé physiquement et, cependant, son attitude se modifiait imperceptiblement. Et surtout, surtout, il se dégageait à présent de lui une espèce d’aura du genre de celle que peuvent émettre certains grands prédateurs. Durant une fraction de seconde, le danger palpita dans la pièce.

— Un avenir de pouvoir sans limites ? répéta Sarkô.

Le ton de sa voix semblait avoir baissé de plusieurs octaves. Saüxil lui-même enregistra ce détail et son attitude quelque peu suffisante se modifia. Il recula légèrement son fauteuil, sans cesser d’observer le Niorkais. Son regard croisa celui de la jeune femme et leurs yeux échangèrent un avertissement muet.

— Effectivement, reprit Sarkô, la perspective de régner sans partage sur un royaume englobant à la fois la Confédération et le Mercent est loin d’être négligeable. Encore faudrait-il déterminer quelle serait la part apportée par chacun dans ce beau projet. Et quel en serait le rapport final.

— Qui êtes-vous exactement ? demanda Saüxil d’une voix blanche.

— Qui suis-je ? roula la voix de Sarkô. Je suis une créature de la nuit et, autrefois, j’ai dominé les territoires que vous nommez Désert des Cendres. C’était, ainsi que vous le disiez, avant que les spores à brouillard n’apparaissent et ne rejettent ceux de ma race dans les profondeurs du Sanctuaire. Mais les temps sont peut-être venus de reprendre ce qui nous a échappé. Vous nous donnez le nom de méduses, mais les méduses ne sont que de vulgaires zoophytes à bouche entourée de tentacules et incapables d’intelligence, sinon à un niveau très primaire. Nous sommes différentes. Je suis différente. Je lis très exactement le fond de ta pensée, seigneur-baronnet.

Tu aimerais t’assurer la confiance de l’être humain avec lequel je suis entré en symbiose, et ceci à seule fin d’assouvir ton ambition personnelle. Et une fois cette dernière réalisée, tu n’aurais rien de plus pressé que de te débarrasser de lui… et de moi par la même occasion. Est-ce que je me trompe ?

— C’est moi qui me trompais, rétorqua Saüxil en se levant. J’imaginais être en mesure de conclure un pacte avec toi, mais je m’aperçois qu’on ne traite pas impunément avec quelque chose dont on ignore tout et entre autres l’étendue des pouvoirs. En vérité, je pense qu’un allié tel que toi représente un bien plus grand danger que tous les ennemis que j’ai eu à affronter jusqu’à présent.

— C’est exact, affirma Sarkô en se levant à son tour. Lorsque j’ai pénétré cette enveloppe humaine, je me suis trouvée momentanément trop affaiblie pour pouvoir véritablement diriger ses actes. Bien sûr, il m’arrivait quelquefois de prendre le dessus, mais il s’agissait avant tout de me nourrir. Depuis quelques jours, la situation a évolué et j’ai dépassé ce stade primitif. Je suis désormais capable de contrôler complètement cette enveloppe durant les heures nocturnes… en attendant de la contrôler durant le jour. Mais cela viendra aussi, sois-en sûr.

— Sarkô !!! hurla Kyelle.

L’être tourna lentement la tête en direction de la jeune femme.

— Je sais reconnaître les services rendus. Sans toi, je ne serais peut-être pas parvenu jusqu’ici. J’épargnerai ta vie…

— Comme tu as épargné celle de Sernata, son épouse ? gronda Kyelle.

— Il me fallait trancher les liens qui retenaient mon porteur humain à son existence passée. Sinon, comment parvenir à le contrôler parfaitement ?

Sarkô – ou du moins la créature qui était Sarkô – fit un pas en avant, et Saüxil recula d’autant. Le visage du petit seigneur-baronnet était d’une pâleur crayeuse.

— Inutile, ricana Sarkô. Les appels mentaux que tu destines à tes hommes-de-fer ne rencontreront aucun écho. Toi et tes semblables, les seigneurs-baronnets, avez commis une erreur lourde de conséquences en relâchant votre emprise sur vos séides sans âme. Sur toute l’étendue des Îles Paradis, les hommes-de-fer tournent désormais sans but. Ils n’entendent plus, n’obéissent plus et ne tarderont guère à se laisser tomber sur place et à mourir. Et leur mort marquera la fin de la puissance des seigneurs-baronnets…, la tienne en particulier ! rugit Sarkô en acculant Saüxil dans un angle de la salle.

Saüxil jetait des regards éperdus tout autour de lui, cherchant une issue pour fuir, mais il n’en trouva point. Un tubal en réduction apparut dans sa main droite et il visa le visage de Sarkô. Un rire effroyable convulsa les traits du Niorkais. L’arme cracha. Une ampoule se brisa sur le menton de Sarkô, se fragmenta en minuscules éclats et, presque instantanément, laissa échapper une vapeur verdâtre.

— Imbécile, ricana la créature. Le brouillard est sans effet mortel contre moi – et par conséquent contre l’enveloppe humaine qui me porte, mais il en va autrement pour ce qui te concerne, ajouta-t-elle en se précipitant vers Saüxil pour l’étreindre.

La vapeur les enveloppait tous les deux. Saüxil hurla tout en tentant de se dégager mais Sarkô paraissait doté d’une force surhumaine. Le brouillard ondulait. Le seigneur-baronnet sembla se ratatiner. Sarkô lâcha la momie desséchée mais toujours vivante, et dont la vie ne tenait déjà plus qu’à un souffle. Ce qui restait de Saüxil tressaillit en se recroquevillant sur le dallage.

Sarkô recula, plié en deux, secoué de spasmes. Ses yeux d’un noir d’encre cherchèrent Kyelle. La jeune femme avait disparu. En titubant, le nomade quitta la pièce.

*
*  *

« Fuir, je dois fuir cette abomination », se répétait Kyelle en dévalant l’escalier. Elle apparut dans le couloir d’entrée et étouffa un cri. Un homme-de-fer se tenait devant elle, immobile. La jeune femme dégaina le sabre qu’elle portait au côté et s’apprêtait à frapper lorsque les paroles prononcées par la créature lui revinrent en mémoire. Les hommes-de-fer avaient perdu toute fonction. Mais était-ce bien la vérité ?

Elle contourna lentement l’homme-de-fer sans que celui-ci n’esquisse le moindre geste, ne pose la moindre question mentale.

Des poulets auxquels on aurait coupé le cou. C’était tout à fait cela, songea Kyelle en se précipitant vers la sortie. Elle franchit en courant la passerelle et s’arrêta dans la nuit noire. La silhouette de la tour se dressait au-dessus d’elle. Le silence, un silence horrifiant l’enveloppait. On n’entendait ni chants d’insectes, ni souffle de la brise. Les feuillages alentour semblaient immobiles.

Une chaleur moite, étouffante, régnait.

Elle leva les yeux vers le ciel traversé de puissants éclairs silencieux.

Ses yeux s’agrandirent de terreur.

Là où les nuits précédentes se tenait la Marse, suspendue dans les cieux, une face pâle faisait son apparition.

La Lune Blanche.

Elle était revenue.

Et déjà, elle était ÉNORME.

« Beaucoup trop grosse », songea Kyelle.


CHAPITRE XI

— La Lune Blanche ! murmura Kyelle, pétrifiée. Un torrent de souvenirs la précipita vingt années en arrière, à des milliers de miles de là. Aussi distinctement que si le passé avait tout d’un coup ressurgi devant elle, la jeune femme crut entendre la voix de la prêtresse Eschnaïm :

« — Il y avait autrefois dans le ciel une Lune toute blanche qui éclairait nos nuits…»

Son visage éclairé par les flammes du feu de camp, un petit garçon avait alors demandé en pleurnichant :

« — Est-ce que nous reverrons la Lune Blanche ? »

Et Eschnaïm avait répondu :

« — Bien sûr que nous la reverrons. Elle sera un jour au firmament…»

Kyelle se souvint également de la joie éprouvée par un autre petit garçon, à cette perspective. Ce petit garçon, c’était Sarkô.

Sarkô…

Baissant les yeux, la guerrière écrasa une larme. Puis, son naturel combatif reprenant le dessus, elle estima rapidement la situation dans laquelle elle se trouvait.

L’apparition de la Lune Blanche était – toutes proportions gardées –, le moindre de ses problèmes. Ce qui la concernait directement, c’était l’état de son compagnon. Jamais, de toute son existence, elle ne pourrait oublier l’abominable scène ayant abouti à la fin de Saüxil. Le seigneur-baronnet avait peut-être mérité mille fois la mort mais pas de cette façon, pas cette mort-là, pas par le brouillard…

Une part d’elle-même continuait à aimer le Norkais, et une autre part d’elle-même le redoutait et surtout ne pouvait songer à son ancien ami sans éprouver de répulsion.

Kyelle secoua la tête.

— Sarkô est mort, murmura-t-elle, Sarkô est mort le jour où il a pénétré dans le Sanctuaire du dieu mazon. Tout ce qui reste de lui, c’est une enveloppe charnelle. Mais son esprit a été définitivement absorbé par l’immonde créature.

À présent, elle avait pris sa décision : elle regagnerait la côte sans plus tarder, tournant le dos au passé. Elle embarquerait sur quelque esquif et tenterait de rallier le continent.

Au-dessus d’elle, le ciel avait pris des tons lie-de-vin, et de furieux éclairs ruisselaient d’un bout à l’autre de l’horizon.

Un grondement sourd émergea de l’intérieur des terres. Elle l’entendit se rapprocher à une vitesse inimaginable, beaucoup plus rapidement que ne l’auraient fait les plus véloces coursiers. Et puis, il fut tout près. Sur elle.

Elle poussa un cri de douleur tandis que la pluie d’aérolithes brûlants commençait à tomber sur la tour et les environs, martelant le sol ainsi que des grêlons. Des yeux, elle chercha un abri : le porche d’entrée. Un homme-de-fer demeurait planté au milieu de la cour, indifférent à l’averse minérale. Depuis la mort du seigneur-baronnet, lui et ses congénères n’avaient plus d’âme.

En un instant, le sol fut recouvert d’un tapis de cailloux fumants, tandis que le tonnerre et les éclairs redoublaient d’intensité.

Il y eut soudain un fracas de fin du monde. Frappée de plein fouet, la tour principale trembla, sous le coup de boutoir d’une énorme météorite. Une fraction de seconde, la construction vacilla. Déjà, Kyelle avait quitté le porche et tentait de rejoindre l’autre extrémité de la cour. Elle perçut un effroyable craquement et jeta un regard par-dessus son épaule. Mais il était déjà trop tard. Des dizaines de tonnes de moellons, des pans de muraille entiers basculaient sur elle. La jeune femme s’élança, buta sur un obstacle, tomba en roulant sur elle-même pour tenter encore d’échapper à l’effondrement de la bâtisse. Puis un amas de pierres et de gravats se referma sur elle et l’engloutit.

Kyelle n’aurait su dire combien de minutes, d’heures s’étaient écoulées lorsqu’elle revint à la conscience. Elle ouvrit les yeux. Une noirceur de sépulcre l’environnait. Un instant, elle se demanda si c’était cela, l’enfer, le monde de la mort. Puis elle se souvint et comprit qu’elle était ensevelie sous les ruines de la tour.

Comment avait-elle survécu ? Elle n’en revenait pas elle-même. Mais elle devina que son sort n’était guère plus enviable. Comment pourrait-elle longtemps respirer sous l’amoncellement ? Comment pourrait-elle s’extraire de ce piège alors que plusieurs tonnes de roches devaient peser au-dessus d’elle ? En même temps qu’elle se posait ces questions, elle prit conscience de son état et crut bien que son cœur allait s’arrêter de battre, ELLE NE RESPIRAIT PAS. Non, elle ne respirait pas et, curieusement, son corps n’en éprouvait pas la nécessité. Se souvenait-elle même d’avoir respiré un jour ? Elle réfléchissait. Elle creusait dans sa mémoire. Avant, tout à l’heure, est-ce qu’elle le faisait ? Cette fonction si naturelle et tellement automatique, détachée de la volonté de tout être humain, la possédait-elle encore lorsqu’elle avait quitté la tour ? Ou plus avant, lorsqu’elle guerroyait sur les mers ?

Pourtant, elle avait bien respiré autrefois. Mais c’était quand autrefois ? N’était-ce pas avant la fameuse bataille de la Barrière où on l’avait laissée pour morte ?

Elle ne sentait plus son bras gauche. Elle tenta de le remuer. Seul un léger grincement de métal contre la pierre lui parvint. En revanche, son bras droit comme sa main droite paraissaient lui obéir, bien que paralysés par l’énorme masse.

Kyelle s’arc-bouta. Autour, l’édifice des matériaux effondrés frissonna. Elle poussa alors vers le haut, provoquant quelque part une sorte d’avalanche. Son bras se libéra, creusa au-dessus d’elle. Ses doigts repoussèrent tout d’abord des masses informes, puis ils atteignirent l’air libre et la jeune femme sut qu’elle allait parvenir à se dégager.

Elle agrippa quelque chose qui pouvait être une poutre métallique. Puis, à la seule force du biceps et de l’avant-bras, elle se hissa vers la surface.

Sa tête émergea. Autour d’elle, ce n’étaient plus que ruines et désolation. Il ne restait rien de la tour et des bâtiments annexes. L’horizon avait pris la couleur de l’incendie qui ravageait des forêts entières.

Elle acheva de s’arracher à l’étreinte des pierres, s’assit au sommet du monceau de gravats et faillit dans le même instant échapper un cri de terreur et de stupéfaction. Son bras gauche, comme elle l’avait craint, pendait, inerte, le long de son corps, brisé, impuissant. Mais la déchirure de l’épaule lui révélait l’architecture intérieure du membre, et il n’y avait pas de chair sanguinolente ou d’os brisé dans la terrible blessure. Rien que des pièces de métal rompu qui, peu auparavant, avaient assuré l’articulation.

Saisie d’un brusque pressentiment, elle porta la main droite à son visage, comme pour chasser la réalité qui se faisait jour en elle… Ses doigts heurtèrent, un peu au-dessus de la joue, le maxillaire à nu. La peau béait, ouverte comme celle d’un tambour incisé par une lame, sans que coule le moindre filet de sang. Une horreur indicible roula dans son esprit. Et derrière cette horreur se dissimulait ce qu’elle était devenue : une créature artificielle. Un être de métal.

— Quand ? hurla-t-elle dans le désert de pierres. Pourquoi ?

Et la réponse surgit d’elle-même à la surface du marais de ses pensées. Zamiago ! C’était lui qui l’avait arrachée à la mort sur le champ de bataille. Lui qui avait fait d’elle ce qu’elle découvrait à cette heure.

Mais Kyelle ignorait toujours pourquoi.

Son attention fut alors attirée par un ronflement caractéristique des aéronefs des seigneurs-baronnets. Elle se retourna et distingua l’oiseau de fer qui émergeait du sol à une cinquantaine de pas au-delà de la zone occupée par les ruines. Un engin s’évadait du monde souterrain situé sous l’ancienne tour. Dans quelques instants, il allait prendre son envol. C’était sa dernière planche de salut.

Elle n’hésita pas. Elle prit son élan et fonça dans sa direction. L’appareil cahotait déjà sur l’herbe roussie par la pluie incandescente. Kyelle accéléra. L’aéronef aussi. Dans un ultime effort, elle se jeta en avant, incrusta ses ongles dans le revêtement écailleux qui, de loin, évoquait un plumage. Elle se hissa enfin sur le fuselage et s’installa à califourchon. Il était temps. L’appareil quittait le sol maudit de l’île.


CHAPITRE XII

Longtemps, Sarkô demeura prostré, partagé entre le dégoût et la fureur, partagé entre deux âmes, la sienne propre qui refusait les meurtres que ses propres mains ne cessaient de commettre et celle de la chose qui accomplissait grâce à lui un destin encore insoupçonnable. Pour l’heure, sa conscience était à nouveau en éveil et il savait qu’il pouvait commander à son corps de se mouvoir et de courir, peut-être, à la recherche de Kyelle. Mais il craignait trop désormais pour la vie de la jeune femme et il jugeait préférable de la laisser sauver sa propre vie et retrouver, peut-être, Malwi, Joskren et Senteniez. Malwi surtout. Elle saurait remplacer l’épouse que la monstruosité qu’il abritait avait injustement détruite. Par instants, il ressentait le désir d’en finir une fois pour toutes. Mais il savait également ses moindres pensées épiées. Jamais il me parviendrait à mettre fin à ses jours. L’enfer ne se trouvait pas dans l’au-delà pour ce qui le concernait mais bien dans chaque seconde qui s’écoulait désormais.

La créature sommeillait, satisfaite sans aucun doute de la mort du seigneur-baronnet. Où allait-elle l’entraîner ? Pouvait-il profiter de ces périodes de « retrait » pour agir ? Car il lui faudrait bien agir. Sarkô n’avait pas l’âme d’un esclave. La révolte qui grondait en lui menaçait déjà d’exploser. Mais le pourrait-elle sous l’enveloppe apparemment infrangible de l’entité qui le manœuvrait ? Saurait-il être patient et attendre le moment propice et n’allait-il pas, à la longue, définitivement capituler ?

Il y avait aussi un risque à attendre. Au fur et à mesure que le temps passait, l’entité devenait plus forte. Quand serait-il trop tard ?

Il décida de rejoindre les fondements de la tour. En bas, il devait pouvoir trouver l’un de ces oiseaux mécaniques capables de voyager dans les airs. À son bord, il prendrait une décision. Gagner le continent serait d’ailleurs la meilleure chose. Il ne lui servirait à rien d’attendre ici des événements qui n’arriveraient plus dans la mesure où l’unique préoccupation des indigènes était de fuir le désastre et de gagner des terres moins dangereuses.

Après avoir une dernière fois parcouru la pièce des yeux, il gagna l’escalier et le descendit jusqu’au niveau le plus bas. Une salle remplie de machines qui ronronnaient, derrière l’ultime porte. Au-delà, il aperçut le garage aux oiseaux. Il y en avait cinq. Deux d’entre eux reposaient sur le flanc, démunis de leurs ailes. Des trois autres, un seul semblait en état de marche, sa structure ne paraissant pas avoir souffert d’impacts multiples qui trouaient des carcasses que l’on n’avait manifestement pas fini de colmater.

Un énorme choc ébranla soudain l’édifice jusque dans son soubassement. Il y eut ensuite une fraction de seconde de silence total. D’immobilité. Puis un craquement déchirant, que suivit un épouvantable fracas. La tour venait de s’effondrer. Sarkô ne devait d’être en vie qu’à cette intuition qui l’avait poussé à emprunter un oiseau de fer. Mais il lui fallait se dépêcher. Le sous-sol pouvait aussi être englouti d’un instant à l’autre.

Pourtant, il hésita. Il ne savait pas faire fonctionner ces engins. Leur pilotage était certes facile : son ami Senteniez le lui avait affirmé. Mais il n’en possédait pas le moindre rudiment.

Il grimpa à bord, se glissa sur le siège de commandes et attendit, inquiet et dubitatif, tout en essayant de déchiffrer les instruments.

Un bruit le fit se retourner. Quelques pas en arrière, un homme-de-fer l’observait. Sarkô se redressa d’un bond, sur la défensive. Il se rendit compte tout aussitôt que l’esclave à l’habit métallisé était inoffensif. Il piétinait sur place, mécaniquement. La mort de Saüxil lui avait ôté son autonomie factice. Ce n’était plus qu’un être sans esprit.

Et la créature s’éveilla. Le cerveau de Sarkô fut enveloppé de cette cagoule de somnolence qu’il ne connaissait que trop bien. Il se perçut en train d’agir. Il vit l’homme-de-fer s’installer sur le siège et lancer les moteurs et il comprit que l’entité pouvait aussi prendre en mains les hommes-de-fer. Il se vit s’installer sur un siège un peu en arrière. L’aéronef pivota. Une porte bascula pour découvrir le paysage extérieur. L’oiseau cahota et s’éleva dans les airs. Alors la brume s’estompa. Sarkô était redevenu lui-même, filant en direction du continent. Mais il savait que l’être qu’il abritait reprendrait la direction des opérations dès que le besoin s’en ferait sentir. Il eut comme un gémissement et se prit la tête à deux mains. Comment parviendrait-il à arracher de sa chair le démon qui s’y était installé ?

L’appareil monta à haute altitude. Pour la première fois de sa vie, Sarkô découvrait le monde vu du haut des cieux. Ce n’était pas la première fois qu’il se trouvait à bord d’un appareil volant. Il avait été sauvé par un aéronef alors qu’il allait périr sous les coups des nains des marécages voilà longtemps déjà. Mais à l’occasion de ce premier vol, il s’était trouvé dans une cabine aveugle et il n’avait donc pu jouir du fabuleux spectacle des terres défilant loin au-dessous et offrant une palette de couleurs ordonnancées au gré de la nature ou des cultivateurs. Le soleil couchant dorait la verdure et allongeait les ombres des roches et des grands arbres, accusant ainsi le relief. Le ciel rougeoyant roulait des nuages qui semblaient plus sanglants encore. Un frisson d’angoisse secoua l’homme des Grandes Zunes. La sensation de l’apocalypse imminente venait d’effacer sa préoccupation d’homme asservi. Lorsqu’elle se dissipa enfin, l’oiseau survolait les eaux tumultueuses de l’océan.

La voix de l’homme-de-fer le tira de sa contemplation presque hypnotique :

— Un maelström atmosphérique droit devant nous. Dois-je maintenir le cap ?

Sarkô ne comprit pas tout de suite la question. Il regarda par la vitre de l’habitable et aperçut effectivement l’énorme nœud de forces qui tordait l’horizon. Puis il devina que la créature avait imposé une direction bien précise au pilote. Sans d’autres directives, celui-ci les jetterait donc tout droit dans le magma cyclonique. L’effet tourbillonnaire se faisait d’ailleurs très vite sentir et l’appareil, malgré ses stabilisateurs, commençait à accuser un sérieux roulis.

— Vire au sud ! lança Sarkô presque désespérément.

Il s’était relevé de son siège et agrippait le dossier de celui du pilote avec force. Le spectacle était tellement effrayant à voir que la peur dépassait désormais tout autre sentiment.

Le pilote ne modifia pas sa trajectoire d’un iota. On aurait dit au contraire qu’il considérait le cyclone comme une cible au cœur de laquelle il projetait de se rendre. L’appareil tanguait de plus en plus violemment. Il accomplissait des sauts qui faisaient penser aux ruades des équidals. Mais l’homme-de-fer tenait fermement les commandes orientées dans la direction du cataclysme atmosphérique.

— Vire au sud ! hurla Sarkô en secouant les épaules du pilote.

L’oiseau de fer effectuait à présent de véritables cabrioles. Les structures métalliques gémissaient. Il s’en fallait d’un rien que les courants aériens de plus en plus sauvages ne le tordent comme du linge mouillé et le propulsent à l’instar d’un projectile de tubal vers le sol ou vers la stratosphère. Sarkô comprit qu’il ne lui servait à rien d’interpeller l’homme de fer. Celui-ci n’obéissait pas à la voix. Il lui fallait un ordre qui puisse atteindre ses centres psychiques et seuls les seigneurs-baronnets disposaient d’un tel pouvoir… ou la créature. Mais la créature ne manifestait aucune vie. Elle semblait endormie ou engourdie. Peut-être parce que le jour, comme ses congénères vivant à l’air libre, elle gardait un prudent sommeil à l’abri d’un soleil redouté. La nuit, cependant, était proche. Le serait-elle assez pour qu’elle se résigne enfin à quitter le repos avant qu’il ne soit trop tard ?

Un instant, Sarkô s’en voulut d’avoir espéré que l’entité s’éveille. Mais le spectacle ahurissant qui se présenta soudain à son regard effaça ses pensées. Le formidable tronc des courants cycloniques se dressait juste devant l’appareil, véritable végétal atmosphérique dont le faîte se perdait au-delà des nuages, masse torturée et torse dont le diamètre pouvait bien faire plusieurs centaines de mètres. L’oiseau de fer fut brutalement empoigné. L’obscurité envahit la cabine. Les moteurs escaladèrent la gamme et la vitesse grimpa de façon affolante, plaquant Sarkô contre le dossier du siège et l’écrasant à la façon d’une main gigantesque.

Le Niorkais perdit probablement conscience durant quelques instants. Lorsqu’il revint à lui, le calme régnait alentour et le pare-brise du cockpit découvrait une sorte de nuit extraordinairement étoilée.

Sarkô sentit alors l’entité reprendre possession de lui. Il devina que la monstruosité était encore ensommeillée ou affaiblie car elle ne parvenait pas à annihiler ses pensées. Il se vit se lever, effectuer des gestes qu’aurait dû faire le pilote sur les instruments de commande de l’appareil. Puis il retourna à sa place, se harnacha solidement avec les sangles.

C’est alors que l’aéronef effectua un curieux mouvement. Sarkô vit la Terre, déjà lointaine, basculer au-dessus de lui. Celle-ci s’éloigna soudain. S’arrondit pour devenir une énorme boule. Qui rapetissa. Puis il y eut comme un choc et l’oiseau de fer s’immobilisa.

Autour, un décor de cauchemar dressait à présent des roches torturées.

Sarkô mit longtemps avant de comprendre qu’il venait, à l’instar des dieux, de quitter la Terre pour rendre visite à la Lune vagabonde. Rien ne bougeait dans le petit vaisseau. Le pilote demeurait aussi immobile qu’une statue. L’entité elle-même devait avoir relâché quelque peu son emprise sur le corps du nomade car celui-ci recouvrait l’autonomie de ses gestes.

Sarkô voulut se lever. Il se souvint que son corps était retenu au siège par des sangles. Il mit un long moment avant de découvrir leur système de verrouillage. Mais lorsqu’il appuya sur le minuscule levier situé à droite du siège, celles-ci se dérobèrent instantanément.

Il se redressa et éprouva aussitôt une impression étrange. Il se sentait extraordinairement léger. Dès qu’il effectua un pas, il se retrouva projeté contre la cloison. Un léger vertige s’empara de lui. Puis il accomplit un nouveau pas avec d’infinies précautions, mais il se retrouva néanmoins en équilibre contre le poste de pilotage. Il avait l’impression de flotter. Pour peu qu’il prenne son élan et il se retrouverait en train de voler à l’instar d’un oiseau.

Le désir de quitter l’appareil le conduisit vers la porte de sortie. Au dernier moment, il retint néanmoins son geste. À l’intérieur de sa tête, la créature tentait de lui transmettre un signal, et celui-ci signifiait tout à la fois danger et peur. Sarkô devina qu’il pouvait pour la première fois passer outre à ce qui n’était d’ailleurs plus un ordre. L’entité n’avait plus la force de s’opposer à sa volonté. Toute son énergie avait été dépensée à la conduite de l’oiseau de fer depuis le départ de l’île jusqu’à cet endroit hors du monde. Elle ne reprendrait pas le contrôle du nomade avant d’avoir refait le plein de nourriture.

Il songea donc à désobéir. Puis il se dit que le danger que devait discerner son hôte risquait bien malgré tout de le tuer, lui. Or il avait quelque chose à faire avant de se résoudre à mourir. Il devait trouver le moyen de débarrasser la Terre des horreurs diaphanes et assurer à ce qu’il restait encore de son peuple un avenir durable dans une région accueillante.

Mais il y avait la menace de destruction que laissait planer la Lune Blanche. N’était-il pas vain de rêver à la reconstruction de la société des gens de Niork alors que bientôt le ciel déverserait en abondance des roches incandescentes, prélude à l’apocalypse ?

Tout à coup, il se rendit à l’évidence. La Lune Blanche ? Mais IL ÉTAIT SUR LA LUNE BLANCHE. Le monde sauvage, aride, inhospitalier dont il apercevait les émergences blanchâtres n’était rien d’autre que cet astre apparu dans les nues après des siècles d’absence. Tout se tenait. Les légendes avaient bien dit la vérité que la créature lui restituait après l’avoir puisé dans la mémoire du seigneur-baronnet Saüxil. En prenant aux êtres leur vie pour se nourrir, la créature retenait en outre le savoir de ceux qu’elle détruisait. Et ce savoir, le nomade des Zunes pouvait en disposer à présent à sa convenance dans la mesure où l’entité n’avait plus la force de le soumettre.

Il sut ainsi ce qu’il devait faire. C’était d’ailleurs dans le plan de la créature. Peut-être aussi dans celui de Saüxil ou des autres seigneurs-baronnets si ceux-ci n’avaient pas été si préoccupés par leurs querelles et leur soif de domination.

Il gagna la soute de l’appareil et découvrit une resserre dans laquelle était accrochée une combinaison étanche qu’il enfila et ajusta. Il fixa dans son dos une réserve d’oxygène, alimenta le casque transparent qu’il avait rabattu sur sa tête. Ainsi paré, Sarkô pouvait sortir. Mais auparavant, il lui fallait procéder à la préparation du programme dont il se voyait confier la réalisation.


CHAPITRE XIII

La tempête prenait peu à peu des allures d’apocalypse. Le ciel avait revêtu un manteau d’un violet sombre que griffaient des stries sanglantes. L’océan était noir et furieux, et il rugissait comme un dragon blessé, soulevant des gerbes d’eau à des hauteurs incroyables. En fait, il n’y avait plus de limite entre la mer et les nues. L’horizon avait cessé d’exister. Tout l’univers paraissait plongé dans le même chaos : un amalgame sans nom de turbulences liquides, atmosphériques et célestes qui laissait présager le pire pour tous ceux qui ne disposaient pas d’un abri sûr. Les îles, sans nul doute, devaient être désormais englouties et les rivages du continent pouvaient bien avoir disparu à leur tour.

Zamiago, cependant, rêvait. Détaché du cataclysme environnant, il occupait son esprit de projets d’avenir. Le monde qu’il avait secrètement construit en songe allait-il enfin naître ? Allait-il pouvoir rebâtir après s’être attaché à détruire ?

Indifférent au crépitement des aérolithes frappant sa coque, l’oiseau d’acier traçait sa route en direction du continent. Au poste de pilotage, Zamiago maintenait scrupuleusement le cap ouest-sud-ouest. Selon ses calculs, un peu plus d’une heure s’écoulerait avant que l’appareil ne se pose sur la bande côtière du Désert des Cendres, au sud du fleuve Mazon.

Joskren, Senteniez, Malwi et une vingtaine de serviteurs du fief, hommes et femmes mêlés, avaient trouvé place à bord de l’engin. Blottis les uns contre les autres dans la soute aux bagages, les serviteurs n’osaient piper mot, se contentant de psalmodier à voix basse des mélopées incantatoires. Pour eux, la cohésion de leur univers s’était effondrée à partir du moment où ils avaient quitté le douillet cocon du fief. Ils ne concevaient pas de monde extérieur à celui qu’ils avaient toujours connu, mais ils faisaient aveuglément confiance à leur seigneur-baronnet pour les arracher à la mort. Certains d’entre eux avaient abandonné femmes, époux ou enfants et gémissaient, mais d’autres, regroupés en couples, se hasardaient parfois à sourire.

Joskren et Senteniez échangeaient à mi-voix des propos plus réalistes. L’un comme l’autre observaient le cataclysme depuis les étroits hublots trouant les sabords, et ils appréciaient la chance qui leur permettait de regagner le continent dans les meilleures conditions de sécurité.

— Quelques semaines de marche, murmura Senteniez, et je devrais être en mesure de rejoindre Carcas et ma digne épouse. Après des mois et des mois de séparation, j’imagine sa joie de me revoir sain et sauf. À moins qu’elle ne m’ait cru mort, ajouta-t-il sombrement, auquel cas, sa nature ardente l’aura poussée à me trouver un remplaçant… Pauvre de moi !

— Ne dis pas du mal des femmes, ricana le Friske. En ce qui me concerne, j’aurais plaisir à remonter jusqu’au nord, même s’il me faut pour cela jouer du sabre à travers le Pays Mazon et le Mercent.

Il baissa les yeux sur le petit Malwi qui l’observait.

— Et toi, mon bonhomme, qu’en penses-tu ? N’aimerais-tu pas revoir les Grandes Zunes, les vastes étendues de neige et de glace, les troupeaux de bufs et les hordes de loups ?

— Si, avoua Malwi, mais j’aimerais surtout revoir maman, et j’aimerais aussi revoir mon père. Sais-tu où ils sont, Joskren ?

Le Friske secoua la tête.

— Sincèrement, Malwi, je l’ignore. Les choses se sont passées si vite… Mais je peux t’assurer qu’ils seraient heureux de te savoir en sécurité avec nous. Et je pense aussi qu’ils souhaiteraient te voir regagner les Zunes qui t’ont vu naître. Un jour, peut-être, tu les retrouveras, mais en attendant, tu dois songer à toi-même. Si tu es d’accord, je veillerai sur toi. Je t’apprendrai les armes et la chasse, et tout ce qui peut être utile à un nomade des Zunes. Et lorsque le moment sera venu, alors tu choisiras ta destinée.

— Le peuple de Niork n’existe plus, intervint Senteniez. Ses derniers représentants sont restés derrière nous, sur l’île du seigneur Zamiago.

— Dans ce cas, Malwi fera un Friske tout à fait acceptable, sourit Joskren en ébouriffant les cheveux de l’enfant.

Malwi renifla, dissimulant ses larmes. La gorge serrée, Joskren se détourna et jeta un œil par le hublot : l’oiseau métallique survolait une mer démontée, aux flots écumants. Il distingua vaguement une embarcation, un voilier démâté, roulant dans les vagues. Ses occupants avaient sans doute été emportés par les lames car aucun signe de vie n’apparaissait à son bord.

— La fin du monde, dit-il.

— La fin d’UN monde, rectifia Senteniez. Celui des baronnets et du Mercent, celui des Barrières de Terreur et des hommes-de-fer.

Il quitta son poste d’observation et se dirigea vers la cabine de pilotage. Soudain, l’appareil plongea dans un trou d’air et Senteniez perdit l’équilibre. Il se releva, jurant et boitillant. L’appareil tressautait, semblait avoir de plus en plus de difficultés à garder son cap. Au prix de plusieurs autres chutes, Senteniez parvint jusqu’à la cabine.

Zamiago l’accueillit avec un sourire crispé.

— Que se passe-t-il ? demanda l’astrologue.

— Typhon, cracha Zamiago, entre ses dents serrées. Cyclone. Appelez ça comme vous voudrez…

Devant eux, à travers la baie ouverte dans le nez de l’engin, ce n’était que maelström furieux, confusion de couleurs, éclairs fulgurants et grêle d’aérolithes. L’aiguille de la boussole tournoyait follement, les autres instruments de navigation n’obéissaient plus.

— Perdu, dit Zamiago, je suis complètement perdu. Un phénomène d’ordre magnétique, sans doute. Je suppose que l’appareil tiendra le coup, il a été conçu pour résister à des épreuves autrement plus difficiles… mais ce qui m’inquiète, c’est que, tôt ou tard, nous allons manquer d’énergie, et j’ignore en quel point du continent nous nous poserons.

À ce moment, l’appareil fut soulevé, emporté comme un fétu de paille, ballotté au gré de la tempête. Zamiago se cramponna à son siège mais Senteniez, titubant en arrière, heurta la cloison et poussa un cri de douleur. L’arête du nez brisée, une plaie ouverte au front, il grimaça et agrippa une saillie de métal.

— Nous perdons de l’altitude ! hurla une voix.

Joskren apparut à son tour dans l’embrasure de la porte de la cabine.

L’oiseau métallique survolait la crête des plus hautes vagues.

Zamiago pesa de toutes ses forces sur des commandes qui ne lui obéissaient plus.

Tout à coup, devant l’appareil, se dressa ce qui pouvait ressembler à une immense barrière noire, une muraille liquide haute de plus de trente mètres. Et l’oiseau métallique plongeait droit sur elle !

— Demi-tour ! hoqueta Joskren, DEMI-TOUR !

— Impossible…, s’étrangla Zamiago.

Il avait à peine prononcé ce mot que le tsunami fut sur eux. Un raz-de-marée d’une ampleur titanesque, dont l’origine se trouvait à plusieurs centaines de milles de là, et qui ne trouverait son aboutissement qu’après avoir ravagé les côtes d’un continent tout entier.


CHAPITRE XIV

Il y avait un immense cratère, aux cassures parfaitement circulaires. Au centre de ce cratère s’élevait un piton de plusieurs centaines de mètres, un nain par rapport aux sommets titanesques se dressant à la frange de l’horizon. Ces sommets, isolés ou regroupés en chaînes, fascinaient la minuscule silhouette bondissant en direction du centre du cratère. De toute son existence, Sarkô ne se souvenait pas avoir jamais pu observer de tels géants.

Le Niorkais était bien incapable d’évaluer le temps passé depuis sa sortie de l’oiseau métallique. Il n’avait pas, pour se guider, l’alternance de l’aurore et du crépuscule, du jour ou de la nuit. Ici, la lumière était toujours présente mais, à travers l’épaisseur de sa combinaison parfaitement étanche, il avait conscience des énormes écarts de température : tantôt aussi élevée qu’à l’intérieur d’un four de potier, tantôt plus glaciale que tout ce qu’on pouvait endurer dans les Grandes Zunes.

L’évocation de sa contrée natale lui fit lever les yeux vers le ciel. La boule bleutée qui était la Terre s’encadrait dans le fond de velours noir de l’espace. Des écharpes de nuages stagnaient, s’effilochaient, se tordaient au-dessus de sa surface. Une immense nostalgie envahit Sarkô. Il se demandait s’il remettrait jamais les pieds sur le sol de ses ancêtres. Un instant, il fut sur le point de faire demi-tour et de regagner l’appareil qui l’avait amené ici, de réintégrer la cabine et d’attendre la mort, puis il y renonça. Un instinct plus puissant que tout lui enjoignait de continuer à aller de l’avant, droit sur le piton central du cirque lunaire.

Au début, la sensation de légèreté l’avait amusé et il ne s’était pas privé de bondir allègrement, comme si son corps n’avait guère pesé plus qu’une plume. Puis il avait pris conscience des dangers dissimulés en ce lieu : les crevasses presque invisibles, les fissures, les profonds sillons creusés dans les zones d’ombre. Depuis, il se contentait de petits bonds et enjambait ainsi parfois de véritables précipices.

À ses pieds, le sol lunaire alternait des teintes grisâtres avec des espaces d’un blanc très vif. S’il avait pu s’élever de quelques centaines de mètres, Sarkô aurait pu s’apercevoir que la frange de ce cirque lunaire constituait le départ d’une immense traînée blanche qui franchissait ensuite montagnes et vallées pour se perdre dans le lointain. Mais il ignorait ce détail. Une force le poussait toujours en avant, sans se soucier véritablement du but à atteindre.

Le Niorkais se sentait totalement isolé du monde extérieur. Il ne pouvait réaliser qu’en l’absence d’atmosphère, toute vibration de l’air était impossible et que par conséquent, aucun son ne pouvait l’atteindre. Il n’apercevait aucune mare liquide et s’en étonnait, mais, toujours en l’absence d’atmosphère, un liquide se serait immédiatement évaporé. Sarkô aurait également aimé apercevoir une preuve de présence humaine ou autre, les restes d’un feu par exemple, mais les flammes ne brûlent pas, en l’absence d’oxygène.

Il arpentait un monde mort depuis des millions d’années.

De temps à autre, de minuscules météorites percutaient silencieusement le sol cendré, soulevant d’infimes nuages de poussière. Une seule de ces météorites aurait pu percer sa combinaison et interrompre à jamais sa course, mais il ignorait cela également.

Seule la créature le savait, et c’est pourquoi elle le pressait vers sa destination.

Il ne ressentait ni la faim, ni la soif, pas plus que le besoin de sommeil ou des désirs naturels. Pourtant, sans s’en douter, il venait de couvrir une bien longue distance et cela sans faiblir, sans prendre aucun repos. Désormais, il n’était plus très loin du piton rocheux vers lequel ses pas le conduisaient, poussés, il n’en doutait pas, par la volonté de la créature diabolique qui s’abritait à l’intérieur de son corps.

À demi dissimulée dans l’ombre, miroitait la surface d’un parallélépipède aux arêtes aiguës, une construction qui ne devait rien à la nature.

Un intense trouble s’empara de Sarkô. Il sut que sa route s’achevait là.

Il marcha jusqu’à la construction.

Elle dépassait le niveau du sol d’une bonne dizaine de mètres, et mesurait environ trente mètres de largeur sur une vingtaine de profondeur. Ses parois unies portaient par endroits la marque d’impacts de météorites mais, dans l’ensemble, l’artefact avait l’air aussi récent que s’il avait été construit la veille.

Sarkô se dirigea vers le centre du bâtiment. Il posa sa main gantée sur la surface lisse d’une porte circulaire.

La porte s’ouvrit. Sur les ténèbres.

Il hésita, entra. La porte se referma derrière lui. Lorsque ses yeux se furent habitués aux ténèbres, il découvrit qu’il se trouvait dans une sorte de sas prolongé par un boyau baignant dans une faible lueur bleutée.

La lueur prit de l’intensité et vira au blanc. Alors, impulsivement, Sarkô se débarrassa de sa combinaison. Il retint sa respiration durant quelques secondes puis aspira. L’air ambiant avait un parfum indéfinissable mais il était agréablement tempéré. Sarkô ne put s’empêcher de pousser un soupir de soulagement.

Laissant sa combinaison et son casque en tas derrière lui, il remonta toute la longueur du conduit et s’arrêta devant une nouvelle porte circulaire, qui s’ouvrit comme la précédente, puis se referma après son passage.

Il était dans une immense salle aux parois argentées, luisantes comme des miroirs. D’ailleurs, où qu’il posât son regard, Sarkô ne distinguait que son reflet, des centaines de doubles de lui-même.

— Et maintenant ? dit-il à voix haute.

Le son de sa voix se répercuta dans la salle.

Il jeta un regard circulaire sur les étranges instruments qui semblaient flotter à mi-hauteur du plafond : il y avait là d’énormes cubes comportant d’innombrables voyants, des cylindres tournant lentement sur eux-mêmes, des panneaux stables garnis de rangées de boutons.

Au centre exact du parallélépipède, un vaste siège paraissait scellé au plancher brillant.

Il s’avança jusqu’à ce siège et, indécis, promena sa main sur la surface aux courbes douces et molles.

Un siège. Rien qu’un siège.

Il s’assit. Et les courbes se modifièrent pour l’enserrer chaudement. Il n’esquissa aucun geste de défense. Il se sentait bien. Son instinct ne lui communiquait aucun signal de danger. La créature enfouie au plus profond de lui n’émettait aucune objection.

Chacun des appareils flottant dans la salle, se déplaça imperceptiblement puis commença à se rapprocher de lui.

Sarkô ne bougea pas.

Les appareils se disposèrent en demi-cercle puis se stabilisèrent à sa hauteur. En étendant les bras, il pouvait les toucher. Il ne le fit pas.

Un cylindre s’entrouvrit et une sorte de casque flotta jusqu’à lui, s’arrêta à hauteur de sa poitrine, comme une invite à s’en coiffer.

« Après tout ! » se dit le Niorkais.

Au tréfonds de lui-même, il perçut néanmoins comme une sorte d’hésitation. La méduse elle aussi avait soif de savoir, mais elle se méfiait des réactions possibles de l’homme.

« Pourquoi se méfie-t-elle ? s’interrogea Sarkô. Le casque est-il censé m’apprendre quelque chose que je dois ignorer ? Et quelle chose ? »

Mais il était trop tard – ou encore trop tôt – pour reculer.

Sarkô coiffa le casque.

Et l’univers bascula.

La Lune Blanche luisait dans un ciel d’été, couvant de son visage glacé des prairies verdoyantes et des montagnes aux crêtes blanches. Son reflet de masque humain se reflétait dans les eaux d’un lac à l’onde calme et pure. Le décor de rêve respirait la quiétude fraîche d’une nuit d’été pleine d’étoiles scintillantes. Une impression d’éternité figée présidait à cette scène bucolique où n’était absente que la présence humaine car des animaux, pour la plupart inconnus de Sarkô, broutaient paisiblement.

La Lune Blanche ! Séléné ou Ishtar comme la désignaient encore certains des peuples qui avaient vécu sous son regard vide, ou Eschmoun ou Astarté pour d’autres. Compagne fidèle de la Terre durant des millions d’années, guide des nuits, lampe céleste pour ceux qui circulaient aux heures sombres sur les chemins, complice des amoureux, déesse ou égérie des créatures monstrueuses issues des cultes diaboliques, la Lune Blanche se trouvait toujours là, proche et lointaine à la fois, de siècle en siècle, immuablement fidèle aux rendez-vous fixés par les calendriers bâtis souvent à partir d’elle.

Jusqu’au jour où, peu après que l’homme soit parvenu à violer sa surface, le mécanisme céleste se soit détérioré.

L’astre avait surgi du fond de l’immensité. Noir comme la mort. Torturé comme une roche éruptive. Énorme. Il avait grandi, lentement d’abord, dans les instruments optiques. Il fonçait tout droit vers le Soleil, perturbant au passage le mouvement de certaines planètes, rejetant d’autres corps célestes vers l’infini. Puis il avait contourné l’étoile mère après l’avoir frôlée et il avait rejoint la Terre.

La Lune Blanche avait partiellement explosé à son approche. La Terre, quant à elle, entraînée par le monstrueux bolide, avait retrouvé une nouvelle orbite et capturé Mars – la Marse – dont elle avait fait ainsi sa nouvelle compagne. Le monde météore s’était définitivement enfui vers l’infini. Entretemps, l’homme était intervenu.

Avant que l’astre mort n’approche, de nombreuses équipes avaient débarqué sur la Lune. Une base avait été construite, là où il le fallait, bourrée d’instruments capables de parer à toute éventualité, soit en détruisant totalement le satellite, soit en l’éloignant si le vagabond menaçait de trop rapprocher celui-ci de la Terre. Cette dernière solution était, de loin, la moins meurtrière pour le monde des hommes. Les événements permirent de réaliser la presque totalité de ce plan. La Lune entama alors une orbite très elliptique autour du Soleil. Mais celle-ci traversait, à son aphélie, le nouveau parcours de la Terre. Dès lors, les savants surent qu’un jour viendrait où sa course présenterait un nouveau danger.

Voilà pourquoi Sarkô se trouvait là. Il était l’instrument du sauvetage envisagé plusieurs milliers d’années auparavant.

Quant à la Terre, dévastée, meurtrie, sinistrée, elle avait sombré dans le chaos. La civilisation s’était totalement effondrée, donnant naissance après plusieurs siècles de gestation, à celle des seigneurs-baronnets, rares héritiers de la science ancienne. Et ceux-là savaient donc depuis longtemps ce qui devait advenir. Ils auraient dû le savoir.

Amie des poètes d’antan, la Lune Blanche était devenue le plus mortel ennemi des hommes. Si le Niorkais n’agissait pas, dans quelques jours, quelques heures même, il serait trop tard. La Terre serait détruite. À jamais…

Le flot d’images et de commentaires déversés par le casque pénétrait dans l’esprit de Sarkô, jusque dans son inconscient. Dans le même temps, il avait la vision et l’explication des choses, non pas de manière complexe, mais adaptée à ses propres connaissances, pourtant fort limitées. En fait, il ne pouvait supposer que ses ancêtres avaient prévu le cas où un individu sans qualification particulière prendrait place sur le siège. Avec cet individu-là, il faudrait communiquer par des notions simples, accessibles.

Et pour Sarkô, tout devenait clair.

Il était venu jusque-là pour actionner la machinerie qui renverrait la Lune Blanche dans une nouvelle course solitaire.

Il était venu jusque-là pour éviter l’anéantissement de l’humanité.

Tu crois cela ?

La pensée parasite était comme un ricanement au plus profond de lui-même. Le casque avait cessé ses émissions. Le Niorkais essuya ses mains trempées de sueur sur les accoudoirs du siège.

Vraiment, tu crois cela ?

Bien sûr que non ! réalisa Sarkô. S’il avait réussi à atteindre le sol de la Lune Blanche, s’il avait marché et marché encore jusqu’au cirque lunaire, s’il avait découvert le parallélépipède et s’il était en cet instant même instruit de l’utilisation des machines regroupées devant lui, c’était par la seule volonté…

Par ma seule volonté, souffla la créature.

La méduse.

L’écrasement du satellite sur la Terre signifierait la fin de l’humanité, quelques pitoyables survivants errant ici ou là sur des continents boueux, sur des sommets arides à l’air raréfié. Mais elles, les méduses, les créatures nées dans le Désert des Cendres, les horreurs autrefois vénérées par les Mazons dans le secret du Sanctuaire, elles survivraient et se reproduiraient. Elles essaimeraient sur la surface ravagée, et leur puissance, si longtemps contenue, ne connaîtrait alors plus de limites. Elles élèveraient les êtres humains comme du bétail, afin de se nourrir. Ou elles utiliseraient ces mêmes êtres humains comme supports charnels, ainsi que Sarkô en avait fait l’amère expérience.

— NOOON !!! hurla le Niorkais.

Pourquoi non ? Nous aussi avons le droit à la vie, Nous aussi sommes des êtres de pensée et de réflexion, Nous aussi sommes nées sur le sol terrestre. Longtemps après les hommes, certes, mais les hommes n’ont-ils pas eux-mêmes succédé aux grands reptiles ?

Ici arrive le terme de note longue route commune, Sarkô des Grandes Zunes. Tu as détruit mes compagnes, au cœur du Sanctuaire mazon, mais d’autres représentantes de ma race restent en vie, dans le Désert des Cendres. Lorsque la Lune Blanche s’écrasera sur la Terre, d’ici quelques jours, elles quitteront leur retraite pour se répandre de par un monde qui leur appartiendra.

— Jamais ! cria Sarkô. Jamais !

Il se pencha en avant, toute sa volonté luttant contre l’emprise mentale de l’horrible créature. Il avança la main droite en direction des boutons et des voyants qui semblaient l’appeler de leurs clignotements, mais cette main fut prise de tremblements.

Il tenta de se soulever de son siège mais retomba en arrière, ruisselant de sueur.

Évidemment, il aurait été beaucoup plus simple de me passer de ce voyage jusqu’ici, mais comment savoir si tes ancêtres si savants, homme des Zunes, n’avaient pas prévu un système de sauvegarde automatique permettant de renvoyer la Lune Blanche dans l’espace aussitôt qu’elle s’approcherait de nouveau de la Terre ? Il fallait que je m’en assure, pour le bien et la survie de ma race. Et ainsi, tout ce qu’il nous reste à faire, toi et moi, nous deux, l’un en l’autre, c’est d’attendre la conclusion inévitable. Tu mourras et je mourrai, mais nos vies n’ont aucune importance.

Cramponné aux accoudoirs, Sarkô exhala une affreuse plainte, tout son corps arqué dans une ébauche de mouvement. Il lui était parfaitement égal de mourir, après tant et tant d’épreuves, après tant de crimes commis à travers lui par cette chose, mais il songeait à tous ceux qui espéraient encore, là-bas, loin, si loin…

Malwi.

Kyelle.

Et tant de femmes qui auraient pu être Sernata…

Sernata.

Qu’il avait tué de ses mains.

Non, pas de ses mains. C’était l’épouvantable créature qui avait tué Sernata. SA Sernata.

En cet instant, une vague de terrifiante colère déferla en lui, une colère qui irradia tous ses sens, rejetant même la pression mentale de la créature enfouie en lui.

Durant une très brève fraction de seconde, sous l’effet de la surprise – et peut-être de la peur – elle relâcha son emprise.

Sarkô crut pouvoir utiliser ce répit pour agir. Il plongea en avant. Ses doigts saisirent un bloc d’instruments, tâtonnèrent à la recherche des touches destinées à la mise à feu du formidable complexe capable d’écarter la Lune Blanche de sa route. Mais il était déjà trop tard. Il eut l’impression que son cerveau était pressé comme une éponge. Déjà, il perdait l’usage de ses membres. Il voulut hurler mais c’était impossible.

Une voix claqua, catégorique :

— Programme la mise à feu, Sarkô, ou tu es mort. Toi et la malédiction que tu couves dans ton sein.

À l’intérieur de ses pensées, Sarkô ressentit le reflux soudain de la monstruosité. S’il mourait, elle mourrait aussi avec lui. Il se retourna lentement. Kyelle, ou quelque chose qui pouvait lui ressembler, se tenait debout à moins de trois pas, pointant dans sa direction une arme qu’il ne connaissait pas mais qui devait être terriblement meurtrière. Et le rictus qui déformait son visage mi-métallique, mi-humain, ne laissait aucun doute sur le sérieux de ses intentions.

Il bascula en arrière tandis qu’un voile sanglant s’étendait devant ses yeux. Ses mâchoires se distendirent. Un long filament, d’une noirceur d’encre, en jaillit. Puis le corps sphéroïde suivit, propulsé hors de son support.

Sarkô contempla cette hideur, le regard brouillé par une douleur atroce qui lui brûlait les entrailles. C’était un spectre en suspension, une chevelure de minces filaments, une fleur vénéneuse qui se dilatait et se rétractait à la cadence d’un souffle. Cette même vision, il l’avait eue dans l’Arbre, dans le Sanctuaire mazon. Et cette vision avait été le début d’un interminable cauchemar.

Et à présent, le cauchemar était terminé.

— Tu n’as pas encore gagné, Sarkô, fit la voix de l’entité. Je vais tuer cette personne et, ensuite, je reviendrai te reprendre.

Elle retira le dernier filament qui passait encore entre les lèvres du Niorkais puis, dans une nouvelle respiration, l’entité se propulsa jusqu’au plafond de la pièce.

De diaphane, elle était devenue pourpre. Elle tentait de jauger son nouvel adversaire.

Elle fondit sur Kyelle avant que celle-ci ait pu esquisser le moindre geste. Ses terminaisons enserrèrent le crâne, se glissèrent vers la bouche pour aller cherche la vie à sa source. Et elle sut.

Elle sut que l’impulsion qui l’avait conduite à quitter le corps de Sarkô venait de causer sa perte. La créature qui l’avait défiée était artificielle. Ou presque.

Déjà, Kyelle agissait. Elle empoigna le Niorkais à demi inconscient, le tira hors du siège, plaça sur sa tête le casque d’extérieur et entreprit de lui enfiler la combinaison. Au-dessus d’elle, la méduse flottait, impuissante désormais.

— Je vais expédier la Lune Blanche loin d’ici, ricana Kyelle en achevant sa tâche. Ensuite, je sortirai avec lui. Tu n’auras qu’à me suivre, si tu l’oses. Mais je doute que le vide soit profitable à ta santé.

Sarkô s’était évanoui. Lorsqu’il ouvrit enfin les yeux, couché sur les épaules de Kyelle, ils étaient tout près de l’oiseau de fer.

Sans avoir rien à demander, il sut que l’épouvante qu’il avait portée si longtemps en lui n’était plus qu’un mauvais rêve. À présent, il pouvait regagner la Terre.


CHAPITRE XV

Quelque part, au sud de la mer Caribe mais déjà bien au-delà des frontières du Pays Mazon et du fleuve portant ce nom, une épave métallique, souillée de poussière et de débris végétaux, criblée d’impacts d’aérolithes et aux structures distordues, reposait sur une prairie à l’herbe aux reflets bleus, le nez fiché dans la terre. Ses baies éclatées, ses ailes brisées, témoignaient non seulement de la violence de son atterrissage mais aussi de celle des éléments qui s’étaient auparavant acharnés sur elle, la propulsant haut dans la stratosphère après avoir failli l’engloutir pour la jeter enfin, accablée, dans cet endroit immobile et désert.

Nul son ne filtrait de l’intérieur, comme si toutes les vies qu’elle avait transportées s’étaient éteintes à jamais. Seul un vent léger faisait grincer par instants une porte ouverte au moment de l’impact et à demi arrachée de ses gonds.

Puis il y eut un gémissement léger, à peine audible. Peu après, une silhouette apparut dans l’entrebâillement, vacillante, qui se cramponna à l’encadrement avant d’oser s’aventurer à l’extérieur en titubant.

Vêtements en lambeaux, visage tuméfié, Joskren le Friske était méconnaissable. Son bras gauche, brisé sous le coude, pendait à son côté comme une branche morte. Il boitait. Chaque mouvement lui arrachait une plainte de douleur. Son bras valide serrait précieusement un petit corps inanimé.

Malwi.

L’ultime mouvement de l’aventurier, alors que l’apocalypse empoignait l’appareil, avait été de se précipiter jusqu’à l’enfant et de lui faire un abri de son corps. Ensuite, il ne se souvenait plus de rien. L’oiseau métallique avait été secoué en tous sens et Joskren avait plongé dans une miséricordieuse inconscience.

Il venait de reprendre connaissance, Malwi toujours serré contre lui. Un coup d’œil sur l’enfant lui avait révélé qu’il vivait encore. Le gosse était en piteux état, et couvert d’ecchymoses, mais il vivait. Une immense joie avait aussitôt envahi le Friske.

Dans le nez de l’engin, Zamiago et Senteniez n’étaient plus que débris sanglants amalgamés aux instruments de bord écrasés par l’ultime choc. Dans la soute aux bagages, les infortunés serviteurs ne chanteraient plus jamais la gloire du seigneur-baronnet. Leurs cadavres, inextricablement mêlés pourriraient dans ce cercueil d’acier.

Dehors il faisait grand jour.

Joskren déposa l’enfant à terre, puis, écartant une mèche de son front saignant, il leva les yeux vers le ciel dégagé de tout nuage. Le soleil brillait.

On aurait pu croire que rien, jamais, ne s’était passé. Des busards – non pas des oiseaux-spis mais de véritables volatiles – tournoyaient en criaillant.

— Que la Face Balafrée m’emporte si je connais cet endroit ! jura Joskren en parcourant l’horizon des yeux.

Les environs ne ressemblaient en rien aux régions qu’il avait parcourues jusque-là, qu’il s’agisse des Grandes Zunes ou de celles du Mercent. Son instinct de chasseur et de guerrier, aiguisé par des années et des années d’errance, lui soufflait cependant que les éléments avaient déposé l’appareil beaucoup plus au sud que le pilote ne l’avait souhaité. D’ailleurs, si le vent était relativement tiède, il ne drainait pas cette humidité caractéristique des régions équatoriales. Et il y avait surtout cette immensité d’herbe bleue dont la platitude se trouvait à peine perturbée par quelques monticules et qui ne laissait pas de l’inquiéter.

— Se pourrait-il… ? essaya-t-il de murmurer.

Mais la supposition qui avait un instant effleuré son esprit lui parut trop grotesque pour seulement oser la formuler. Le Désert des Cendres ? Se pouvait-il qu’il fût devenu cette immense prairie bleue ?

Le Friske se laissa tomber auprès de Malwi. L’enfant respirait doucement. De sa main valide, Joskren palpa le corps de l’enfant pour vérifier l’absence de plaies ou de fractures. À part les contusions, fort heureusement, celui-ci n’avait rien. Joskren soupira, rasséréné. Ses propres blessures ne le tourmentaient pas outre mesure. Il se savait capable de confectionner une attelle. Peut-être même trouverait-il des plantes qui guérissent. En tout cas, l’enfant était sain et sauf et cela seul importait.

Malwi soupira, ouvrit les yeux, les referma à cause du soleil puis les rouvrit.

— Joskren…

— Je suis là. Nous nous en sommes sortis, mon bonhomme. À présent tout va bien.

— Et Senteniez ?

— Il n’a pas eu notre chance. Les autres non plus d’ailleurs… Es-tu capable de te lever ?

L’enfant se souleva, s’assit, se mit debout en échappant quelques plaintes qui montaient à ses lèvres.

— J’ai mal partout, expliqua-t-il d’une voix grave.

— Je sais, acquiesça le Friske.

— Où est-ce que nous sommes ? reprit le bambin en découvrant à son tour les environs.

— Je n’en sais pas plus que toi. Cela ne te fait pas peur ?

— Non, puisque je suis avec toi.

Joskren échappa un sourire devant cette marque d’assurance enfantine. Puis il se releva en grimaçant de douleur.

— Tu es blessé ? demanda Malwi.

— Ce n’est rien. Enfin, ce ne sera rien si tu m’aides. Je dois confectionner quelque chose pour maintenir ce bras en place. Si tout va bien, avant quinze jours, il servira son maître comme par le passé. Pour commencer, cherchons dans ces décombres. Nous devrions bien pouvoir trouver de quoi le rafistoler.

Ils retournèrent dans l’épave en évitant de regarder en direction de ce qui avait été la cabine de pilotage. Au bout de quelques instants, Malwi retira d’un enchevêtrement de sièges de petites lattes de métal. Joskren lui assura qu’elles conviendraient parfaitement. L’enfant l’aida à les disposer, puis à lacer solidement l’assemblage avec des lanières découpées sur le revêtement des sièges. Durant toute l’opération, le Friske ne poussa pas le moindre gémissement mais des perles de sueur coulèrent sur son visage.

L’enfant eut soudain une sorte de sursaut et se précipita vers la porte.

— Écoute ! fit-il en désignant le ciel.

Un oiseau de fer filait en direction du sud.

*
*  *

— Où m’emmènes-tu, Kyelle ? interrogea Sarkô en regardant la jeune femme – mais pouvait-il encore songer à elle comme femme ? – qui tenait les commandes de l’appareil.

— Il nous reste une dernière chose à faire avant de songer au repos, fût-il éternel, lui répondit-elle. Trouver le repaire des monstres et le détruire. J’ai été programmée pour cela. Pour accomplir cette tâche à laquelle je n’étais pas destinée. Je le sais depuis peu de temps. Et je sais aussi que j’ai besoin de toi. Toi seul saura trouver l’endroit car tu as abrité l’un d’eux et quelques parcelles de cette horreur restent en toi. Peut-être en as-tu conscience. Je crois que tu conserves l’instinct communautaire des méduses des airs, aussi pourras-tu me servir de guide.

Elle laissa planer un lourd silence avant de reprendre :

— Vois comme je suis ! Vois ce que je suis devenue ! Quelle raison aurais-je encore de survivre si ce n’était la traque de l’abomination venue du sud ? Nous devons débarrasser le monde de cette malédiction pour ceux qui auront à le rebâtir, pour que ne renaissent pas d’autres cultes aussi horribles. Nous devons cela aux survivants du cataclysme. Nous devons cela à nous-mêmes. Tu le dois à ton fils s’il a pu survivre.

— Et où espères-tu que nous puissions les découvrir ?

— Au-delà du fleuve Mazon et des Terres du Brouillard. Elles ne peuvent être nulle part ailleurs.

L’oiseau de fer avait quitté depuis longtemps la Lune Blanche qu’un ultime destin attendait au cœur du Soleil. Il avait plongé vers les terres équatoriales. À présent, la région qu’il survolait à allure plus réduite ne signifiait rien pour Sarkô. Pourtant, une vague angoisse – comme un refus – lui serrait l’estomac. Était-il exact que persiste encore en lui quelque chose du monstre qui l’avait habité ?

— C’est vrai que je ressens un certain malaise, finit-il par avouer. De l’angoisse. De la peur.

— Parce que tu sais ce que nous devons faire et que tu crains pour elles. Zamiago ne s’était pas trompé. Il avait tout prévu. Jusque dans les moindres détails. Nous apprendrons que nous sommes tout près lorsque tu sentiras grandir en toi la panique.

Au-dessous d’eux, une vaste prairie herbeuse se déroulait vers l’horizon. Juste à la limite du champ de vision, une construction étrange commençait à apparaître. Le cœur de Sarkô accéléra tandis qu’une montée soudaine de bile lui irritait la gorge.

— Là-bas ! haleta-t-il. Elles sont là-bas !

L’angoisse devenait insupportable au Niorkais. Il avait à présent l’impression d’être déchiré à l’intérieur des ses entrailles. Le sang cognait à ses tempes et lui brouillait la vue, faisant apparaître des ombres menaçantes. Il aurait voulu crier à Kyelle d’interrompre la progression de l’oiseau de fer en direction des bâtiments qui grossissaient régulièrement. Il ne le fit pas. Il savait depuis longtemps que le sortilège qui l’avait accablé dans les Terres du Brouillard ne pouvait finir qu’avec lui. Quoi qu’il puisse souffrir.

Il s’écoula quelques minutes sans qu’ils échangent le moindre mot. Sarkô serrait les dents et se cramponnait aux accoudoirs du siège. Kyelle, quant à elle, conservait imperturbablement le cap vers le complexe qui abritait derrière de hauts grillages plusieurs constructions aux formes parfaitement géométriques.

— Les méduses sont ici, n’est-ce pas ? demanda-t-elle enfin.

— Je… je le crois, souffla-t-il avec effort, submergé par la nausée.

Il dut se lever à demi et se retourner promptement pour vomir. Une atroce migraine lui broyait le crâne. À présent, il tremblait de tous ses membres et gémissait, entre deux renvois, malgré tous ses efforts pour contenir les réactions de son corps. Il lui semblait que des centaines de voix l’imploraient.

— Où ? interrogea encore Kyelle. Où exactement ?

Sarkô s’efforça d’ouvrir les yeux et de regarder à travers le pare-brise du cockpit.

— Le cylindre, fit-il. C’est là qu’elles se trouvent. Elles se nourrissent de l’atmosphère empoisonnée qui flotte à l’intérieur.

Kyelle poussa à fond sur l’accélérateur de vitesse et fonça droit sur la cible.

— Adieu ! sourit-elle tandis que le bloc se rapprochait à une vitesse vertigineuse.

— Adieu à toi ! fit à son tour Sarkô en répondant par un autre sourire.

L’oiseau de fer percuta le bloc surgénérateur de l’ancienne centrale et se désintégra dans une formidable explosion.

La déflagration coucha Joskren et Malwi sur l’herbe. Ils restèrent immobiles, à demi étourdis, sans oser remuer. Lorsqu’ils relevèrent enfin la tête, ils aperçurent l’énorme nuage qui montait de l’horizon.

Ils ignoraient encore que demain serait un nouveau jour. La Terre venait d’être nettoyée du mal qui menaçait l’avenir de l’homme. Son nouvel avenir.
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